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À mes parents.


Prémices





Il m’est difficile de situer le point de départ de cette curieuse expérience qu’est ma vie, aventure insolite en suspension entre deux mondes.

Mon « prélude » trace son sillon bien avant ma naissance officielle. Peut-être tire-t-il ses volutes des conséquences de cette déflagration qu’Ils appellent la « Seconde Guerre mondiale » – je fais bien sûr référence ici à Leur monde. Car de là où j’ai vécu, tout ce tumulte m’a longtemps semblé lointain, dérisoire. Durant la majeure partie de mon existence, je n’ai connu de la planète Terre que son clair, un clair magnifique il est vrai, croissant bleu aux reflets orange suspendu dans le vide, posé dans le noir. Tel un Sapiens dressé par-delà les brumes du paléolithique, j’ai longtemps cru que la boule de couleur était lovée dans la paume de quelque invisible géant.

Ainsi suis-je un humain d’outre-Terre, un colon cosmique. Oui, c’est bien sur ce satellite qui régit les vents, les marées, et les cycles des femmes, que j’ai passé ma plus tendre enfance – tendre est à prendre ici au sens littéral : eh oui ! vu la faible intensité de la gravité à l’œuvre sur mon astre, j’étais tendre, une chiffe molle, un corps flasque et informe. Mais j’interdis à quiconque de se fier aux apparences ! J’ai été pourvu par mes gènes d’une volonté peu flexible, un farouche désir de vivre affiné par des conditions hostiles. Je suis le fruit malade, le rejeton pervers de la biographie chargée de ma mère et de la cruauté de mon père. Le sentiment d’être un exemplaire unique, un « précieux », m’a sans doute aidé. Ce à quoi il faut ajouter un facteur non maîtrisable et extrinsèque : la Providence selon certains, la chance pour d’autres, le hasard pour ceux qui restent.

Caressé par l’influence malfaisante des rayons cosmiques, je vécus hanté par la peur des terribles orages météoritiques, caprices du ciel capables de vous déchiqueter le scaphandre le temps d’un battement de cils. Jour après jour, année après année, enfla en mon âme la pulsion de la vengeance, le désir de m’en prendre à ceux qui nous avaient abandonnés à cet exil empli de noir et de poussière soufrée. Les déserts, même d’outre-Terre, forgent les cœurs des hommes, suscitent les prophètes et les mirages.

Ma mère et moi avons été deux bagnards, sans autres matons que les cimes déchiquetées d’un astre mort. Leur administration pénitentiaire nous a exposés à ces impitoyables « conditions techniques », sans autre défense que nos frêles combinaisons. Assis avec Mère sur les bords du cratère qui jouxtait notre base, nous savions bien que nous n’avions aucune possibilité de retour. C’était pour nous une évidence quasi religieuse. La Terre ne nous a jamais été promise. « Ils auraient mieux fait de me tuer là-bas, disait-elle, plutôt que de me condamner à t’élever ici. » Elle donnait des coups de pied rageurs sur le sol, mais l’atmosphère lunaire se moquait d’elle, sa colère se mutait en cabrioles, et la poussière ambiante, ce régolithe à l’odeur de poudre qui nous enveloppait tel un suaire, restait en suspension autour de nous, insufflant une dose de vanité à son courroux.

Elle me disait : « On vient de là-bas », mais elle parlait pour elle-même, car, en ce qui me concernait, mon pays natal, c’était la Lune. La Terre patrie l’avait rejetée et, par voie de conséquence, moi aussi. Un proverbe terrien n’énonce-t-il pas : « Jeter le bébé avec l’eau du bain » ? Le bain, c’était Maman, le bébé, moi, et l’eau du bain, bien sûr, mon propre liquide amniotique.

J’ai pourtant ressenti ma vie durant une nostalgie de cette planète droit devant, une nostalgie d’un genre singulier, une mélancolie à rebours, celle de ne pas y avoir vécu, de ne pas y être né. Je ressentais un étrange sentiment de proximité avec elle. Égaré dans l’espace, déposé là à l’issue d’un mauvais coup de dés, une erreur d’aiguillage, un caprice du destin. Au cours de toutes ces années, la planète bleue est devenue progressivement mon obsession, je suis en exil depuis le jour de ma naissance.

Ce n’est que bien plus tard que j’ai compris que nos deux sphères étaient liées tel un couple mal assorti. Sans celle de la Lune, astre mort installé à la distance adéquate, stabilisé à l’orbite idéale, qui sait si la vie, ce miracle de haute précision, cette convergence d’extravagances, se serait jamais développée sur Terre ? Mon gros caillou s’était sacrifié pour que le vôtre se dote d’un destin. Ne fallait-il pas un juste retour des choses ?







La vie sur Terre










Père





C’est dans la grande salle carrée du tribunal de Nuremberg, cité bavaroise de la grande lessive postcataclysmique, que s’enclenche le processus qui devait aboutir à ma naissance… enfin, naissance, je ne sais pas si le mot convient vraiment. Disons conception.

Mon père – c’est faute de terme plus adapté que je le définis ainsi – était, d’après ce que j’ai pu glaner grâce au cerveau détraqué de ma mère, un sale type, un de ces êtres sans scrupule, un adepte de la science sans conscience auquel le IIIe Reich allemand a donné toute sa magnificence. Gerhard Mauser était un des bras gauches du tristement célèbre Josef Mengele, médecin sadique mort foudroyé dans sa vieillesse inquiète, lors d’une baignade à Bertioga, São Paulo.

Josef, l’homme au manteau blanc immaculé, avait – c’est bien connu – une fascination pour les jumeaux, qu’il considérait comme un individu unique sous une forme dédoublée : l’une pour s’amuser, l’autre pour faire souffrir.

Mauser, lui, mon père au nom de flingue, avait acquis une compétence particulière pour les manipulations d’embryons, qu’il recueillait à l’issue d’avortements forcés. Les détenues, dont les pyjamas rayés pouvaient à l’occasion se transformer en déshabillés, se faisaient violer par les lieutenants SS, mon père faisait le reste, assassinait le véhicule, récupérait le passager.

C’est sans doute cette spécialité qui lui valut d’être approché par un certain John Herbert, impliqué dans l’opération Paperclip. Cette vaste chasse aux savants « récupérables » avait pour objectif de mettre la main sur les cerveaux nazis ayant acquis des compétences dans le domaine de l’aéronautique. Les États-Unis avaient vu dans le projet V2 l’ancêtre de leur futur lanceur Mercury. Ainsi, derrière les missiles préhistoriques qui semèrent la terreur sur Londres, se profilaient déjà les emblématiques Saturne V, des fusées capables de décrocher la Lune, d’embarquer des charges humaines et de les transporter au-delà de l’attraction terrestre. D’après ce que j’ai pu saisir de l’histoire des hommes, la guerre a toujours servi de booster à l’ingéniosité de Sapiens.

Alors, dans ce contexte spatial, pourquoi avoir choisi de repêcher mon père, dont le lien avec la propulsion des fusées était tout à fait indirect ? Herbert, en visionnaire du présent, pensait que si un jour la science devenait capable d’envoyer des étincelles d’humanité vers des terres lointaines, il faudrait le faire sous une forme embryonnaire, le cas échéant congelée. Bien sûr, les États-Unis ne manquaient pas de spécialistes en fécondité. Mais il devait y avoir chez mon père un truc, comme une ombre portée qui fascinait Herbert. C’était un personnage transgressif, et son air candide avait quelque chose d’étonnant lorsque l’on connaissait ne serait-ce qu’une once de son passé. Aux dires de ma mère, une experte dans la détection des âmes noires, son regard, franc et rieur, ne gardait aucune trace des nombreuses conceptions, par essence non immaculées, auxquelles il s’était livré durant les années de guerre. Que feriez-vous si vous pouviez agir à votre guise avec du matériel humain, comme s’il s’agissait d’un vulgaire ustensile de laboratoire ? Herbert en avait peut-être rêvé, mais mon père l’avait fait. Il avait franchi le Styx et s’était enfoncé très loin dans les steppes de l’innommable. Le pire était que ces savants qui avaient fait sauter les verrous de la morale étaient parvenus à des résultats, à des découvertes. Que faire de ces avancées obtenues en territoire interdit ? Avait-on le droit d’en faire usage ? Que faire des talents qui en avaient été les instigateurs ? Pour peu qu’on soit un adepte de cette science sans conscience, mon père était le spécialiste tout trouvé. Et Herbert avait deviné qu’il ne s’était jamais repenti, qu’il était prêt à se lancer dans de nouvelles aventures en s’appuyant sur celles du passé.

Ainsi, alors que la majeure partie du « recyclage » nazi avait lieu dans les pays d’Amérique du Sud et, dans certains cas particuliers, dans le monde arabo-musulman, Mauser avait été sélectionné par l’entité yankee pour faire partie de l’aventure spatiale. Il n’était pas le seul. Herbert avait importé par voie transatlantique une véritable arche de Noé nazie, à bord de laquelle les animaux étaient maculés de matière grise. À sa manière, la guerre froide, mâtinée de paranoïa maccartiste, était une raison d’État, et peu importait qu’elle s’alimente des cendres encore chaudes de la guerre sale.

L’institut aux mille ordinateurs qui allait devenir la Nasa, encore nommée Naca, était alors une priorité stratégique. La grande salle fourmillant de scientifiques inquiets, destinée à inonder tous les écrans de télévision du monde, n’existait encore que dans les rêves de John Herbert.

Il fallut trouver à mon père un champ d’expérimentation. Hélas, l’Amérique était une démocratie, et Gerhard ne pouvait plus prétendre à cette « liberté » hors du temps qui était la sienne lorsqu’il sévissait sous les ordres de Josef, au fin fond des terres polonaises, à l’abri du regard de Dieu.

J’ignore comment il arriva à ses fins – sans doute un fort pouvoir de persuasion qui n’est pas tout à fait étranger à mes dons, nous y reviendrons en temps utile –, mais mon père parvint à s’approcher du couloir de la mort, ce dernier boyau dans lequel s’engageaient les criminels les plus sombres avant de succomber. « Puisque de toute manière ils sont condamnés, l’imaginé-je débiter avec son accent mélangé, on pourrait s’en servir pour des expériences “de la dernière chance”. S’ils doivent quitter la Terre après l’avoir souillée de leurs forfaits, peut-être pourraient-ils, avant de s’éclipser, rendre de menus services au genre humain. »

Pour Mauser et ses acolytes, le prisonnier en phase terminale était un être hybride, à cheval entre l’homme et le primate. Mon père subissait encore l’influence messianique du Reich avec son bidouillage d’une nouvelle humanité plus blonde et autres fadaises.

Fasciné par l’idée d’un nouveau départ pour Sapiens, il se mit en tête d’étudier les règles de la reproduction humaine en apesanteur. Esprit pionnier, il travaillait dans l’hypothèse de longs vols habités vers les planètes du système solaire, et au-delà. C’était une époque conquérante, la Nasa arpentait les travées du futur, le réel flirtait avec la science-fiction. Mauser avait beau être un gars tordu, il avait su empaqueter son sadisme dans l’écrin de la nouvelle respectabilité spatiale.

Créer sur Terre des conditions de gravité similaires à celles de l’espace n’était techniquement pas si simple. Les détenus furent harnachés à des bouteilles d’oxygène puis lâchés dans une espèce de mégapiscine, le Laboratoire de flottabilité neutre. Ils simulaient ainsi à leur insu les futures sorties extravéhiculaires des astronautes dans le vide intersidéral. Il fallait les transférer de Fort Knox, d’Alcatraz ou d’ailleurs, vers Houston, Texas. C’est sans doute lors de l’une de ces balades que le regard cruel de mon père croisa celui de « Herma la Folle », ma future mère, dont la seule présence dans la prison pour femmes de Sing Sing faisait frétiller de désir les chaises électriques.

Mais Mauser avait décidé de « pousser un peu plus loin le bouchon », et de s’intéresser à la sexualité dans l’espace. Un bon exemple du génie de l’espèce humaine, en vérité : utiliser des condamnés à mort pour se livrer à des expériences de fécondité, une forme de sadisme mêlant la mort et la vie, un pseudo-terminus à destination du futur pour ces pauvres bougres !

Simuler un transport amoureux en flottabilité neutre n’était ni pratique ni libidineux. Mais la démarche eut l’avantage d’endormir la vigilance éthique de ses collaborateurs. Malgré l’atmosphère de pudibonderie ambiante qui persistait dans le pays du Mayflower, Mauser envisageait une série d’expériences somme toute « bon enfant » – sans mauvais jeu de mots –, mais il s’agissait déjà d’un premier pas en eaux troubles. En pratique, la procréation en apesanteur devait s’avérer un processus techniquement plus délicat que prévu, même en tenant compte de la frustration sexuelle des détenus. Si l’absence de gravité suggérait une liberté totale, une infinie variation dans le choix des diverses positions possibles, il fallut bien se rendre à l’évidence : soumis à la flottabilité neutre, les corps n’avaient aucune tendance spontanée à la fusion, et l’arrimage obligatoire des organes sexuels se révélait à l’usage, aléatoire et fugace. En apesanteur toute action se traduit par une réaction. Le moindre mouvement est susceptible d’être décuplé. Cette loi purement physique s’avéra d’autant plus confirmée que les prisonniers étaient pour la plupart extrêmement violents, dotés des personnalités des plus frustes.

C’est lors d’un de ces essais que le regard malsain de Mauser, grand maître de ces bacchanales hydriques, découvrit les jolies formes de ma mère, alors qu’elle était projetée contre les parois de l’aquarium, malmenée par un psychopathe engagé dans une near death experience.

Il a sans doute fallu quelques sessions supplémentaires pour que mon père finisse par introniser ma mère comme son cobaye préféré. Affirmer qu’ils sont devenus partenaires à ce moment serait sans doute excessif – comment croire aux confidences d’une vieille psychotique échouée sur la Lune ? –, mais il me plaît d’imaginer qu’ensemble ils mirent au point les harnachements destinés à maintenir les corps imbriqués. Les compétences de plasticienne de ma mère, qui était diplômée de la Best Art School of Massachusetts, ont permis à la Nasa de jeter les bases des coques enveloppantes, des tunnels moulants, modalités restées hélas confidentielles. Ces options n’ont finalement pas été retenues, destinées peut-être à connaître un revival dans de nombreux siècles pour les vols habités en dehors du système solaire.

Quant à Mauser, sa méthode, revisitée afin de mieux « faire passer la pilule » auprès de ces Américains tout à la fois cyniques et bien-pensants, était au fond conforme à sa manière de procéder dans les camps : se servir des compétences techniques des victimes puis les assassiner lorsqu’elles n’étaient plus en état de « collaborer ».

Il faut bien reconnaître que mon père était en avance : les capsules spatiales qui sortaient des ateliers de la Nasa étaient alors exiguës, réservées à un équipage masculin. Seuls les Russes avaient jusqu’alors osé envoyer une femme en orbite, et encore en solo, une certaine Valentina Terechkova, alias « la Mouette », une ex-ouvrière du textile. Je devais apprendre par la suite que, sur la face cachée de la Lune, une vaste dépression glacée portait son nom, hommage occulte et peut-être un tantinet misogyne à cette aventurière balancée en orbite à des fins de propagande.

Dans le projet de mon père, un des partenaires, voire les deux, devait s’arrimer sur les parois de son vaisseau et s’entraver les membres afin de ne pas se livrer à des cabrioles dans le vide. Mais une fois le couple ainsi sanglé, il y avait d’autres obstacles. La plupart des postures classiques de l’amour terrestre, dont des ouvrages tels que le Kâma Sûtra fournissent une description exhaustive, n’étaient plus possibles dans l’espace. Sur les dix figures de style au banc d’essai, l’accouplement ne devait s’avérer possible que pour une petite partie d’entre elles, et encore avec l’aide d’un tiers. Ainsi l’espace s’annonçait-il comme un univers d’amour participatif et nécessairement voyeur. Sans vouloir entrer dans les détails, il s’avéra que la position du missionnaire, qui avait fait la renommée de Sapiens, devrait être abandonnée. Les expériences d’accouplement achoppaient généralement parce que les mouvements de va-et-vient, nécessaires comme chacun sait au déclenchement orgasmique, étaient malaisés, les pénis se trouvant facilement déroutés de leurs fourreaux, sans aucune tendance à la réintégration. Parmi les solutions envisageables, toutes celles pour lesquelles la femme se trouvait en position de domination par rapport à l’homme s’avérèrent les plus efficaces : la spationaute devait chevaucher le spationaute, et non plus l’inverse. Nouveau départ pour le genre humain ? Mon père constata avec désagrément cette nouvelle donne, et ce qu’elle impliquait. Je l’imagine, le visage agité de rictus, évaluer les conséquences de ses constatations. Dans l’espace l’inégalité des sexes risquerait fort d’être inversée. Seule la position dite du « 69 » se révéla aisée à reproduire et relativement agréable, mais elle ne fut bien évidemment pas retenue, improductive pour la survie de l’espèce.

Et puis, en dépit de l’érotisme torride des positions et la note SM conférée par les sangles et lanières, mon père et ses cobayes durent gérer un autre facteur imprévu. Malgré des musiques d’ambiance, des lumières tamisées, et des tentatives d’érotisation des piscines, le sang refusait de s’engouffrer au sein des corps caverneux des malfrats. En d’autres termes, pas d’érection. Les verges des gangsters restaient flasques et réduites. Le sang lui aussi obéissait aux lois de l’apesanteur, et s’était fait la belle en direction des aires supérieures du corps. Plus généralement les space lovers étaient atteints par le syndrome dit des « pattes de poulets ». Les mollets des pionniers du sexe sans gravité s’étaient progressivement réduits, à mesure des séjours en piscine, à leur portion congrue, tandis que leurs visages paraissaient bouffis, de vrais colosses aux pieds d’argile. L’homme avait été configuré pour vivre sur Terre et nulle part ailleurs. Face à cette évasion sanguine intempestive, mon père s’énervait, vociférant des jurons dans la langue de Goethe, invectivant les tueurs : « Vous n’êtes pas de vrais mâles ! », accusant leurs partenaires d’être aussi excitantes que des « guenons prépubères ». Mais rien n’y fit. Les éléments étaient contre lui, et il ne pouvait pas comme au temps jadis envoyer ses cobayes devenus inutiles à la mort, cette dernière étant de toute manière déjà programmée.

Avec le recul, ces expérimentations pourraient sembler cocasses et on peut s’étonner après coup que la Nasa n’ait pas fait appel à des étudiants ou à des volontaires motivés pour se livrer à de telles parties de jambes en l’eau. Mais dans l’esprit torturé de mon père, il ne s’agissait que de la phase d’approche. Il avait d’autres idées, d’autres objectifs. Il voulait aller jusqu’au bout. Et, à ce jeu, ma mère fut sa meilleure partenaire.





Menstrues





Mauser allait découvrir la fécondation in vitro bien avant Steptoe et Edwards, et Louise Brown, le premier bébé-éprouvette, née en 1978, peut être considérée comme ma toute petite sœur. Moi, Abel Bradley Mauser, je suis son frère occulte et difforme. Car après ses recherches sur l’amour sans gravité, les investigations de Mauser, toujours protégées par le secret d’État, allaient basculer bien vite dans le médiéval, avec une once de science-fiction – et l’un n’empêcha pas l’autre.

Là encore, pour cette nouvelle phase, se posait le problème du matériel, nécessairement humain. Exit les hommes, les couples consentants, il lui fallait des femmes, rien que des femmes, des femmes et du sperme. Les meurtriers et autres malfrats retournèrent à leurs cellules, frustrés, anonymes. Ils continuèrent leur lent cheminement dans le couloir de la mort, le système carcéral se chargerait lui-même de supprimer les témoins des premières cabrioles sidérales.

Les États-Unis, pour des raisons éthiques évidentes, ne pouvaient mettre à disposition de Mauser and Co des « sous-femmes », comme le IIIe Reich avait su si bien le faire. Les détenues en phase terminale firent à nouveau l’affaire. Avant de disparaître de la surface de la Terre pour migrer quelques pieds en dessous, peut-être pouvaient-elles faire la courte échelle à l’humanité ? Donner la vie ?

C’est à partir de l’échec relatif des expériences sexuelles en apesanteur que mon père et ses sbires en vinrent à envisager des procédures de fécondation sans recourir au contact physique. Ces visionnaires pensaient avoir définitivement démontré que le sexe à l’ancienne ne pouvait être qu’une pratique uniquement « terrestre », qui ne survivrait pas aux voyages vers l’ailleurs. Alors que nous n’en étions qu’à quelques visites erratiques dans la proche banlieue de la Terre, l’humanité s’était mise à rêver à de longs courriers à destination de planètes soumises à une gravité aléatoire. Ah ! Quelle époque utopiste que celle des années 1970 !

D’autant qu’on s’était rendu compte incidemment d’un cruel désagrément pour les femmes voyageuses. Leurs menstruations s’avéraient beaucoup plus douloureuses que sur le plancher des vaches. Mauser était perplexe, non pas qu’il fût touché par les complaintes des spationautes femelles en piscine, mais plutôt scientifiquement intrigué, contrarié que ses expériences achoppent du fait de l’apesanteur. Il appelait ces contorsions pathétiques « le bal des maudites », allusion à un film qui lui rappelait sa jeunesse. Pourquoi ces satanés sujets ne se comportaient donc jamais comme il l’escomptait ? C’était toujours et encore la même histoire. Lorsqu’il officiait dans le Grand Est, où il avait pourtant toute latitude pour se livrer aux moindres extravagances, la matière biologique se révoltait déjà contre lui, ses expériences tournaient court, ses hypothèses se délitaient. Les prisonniers l’avaient surnommé « la Hyène », car il s’acharnait sur les restes humains qu’avait bien voulu lui abandonner son mentor en costume blanc.

Là, à plus de vingt ans de distance, transplanté à Houston, Texas, loin de sa Souabe natale, mon père se retrouva donc face à une impasse. Il ne pouvait plus balayer le problème d’un revers de main, envoyer à la mort le matériel récalcitrant et renouveler le stock comme il l’aurait fait jadis : il fallait utiliser la matière existante. Ma mère m’évoqua un soir, au clair de la Terre, le souvenir d’une de ses codétenues rencontrée dans les camions bâchés de gris qui les menaient au centre spatial. Ella souffrait de spasmes si intenses qu’elle perdait connaissance à l’acmé de la douleur. C’était une Virginienne plantureuse aux origines haïtiennes qui avait étranglé ses patrons suite à un énième ordre absurde : décaper un parquet qu’elle venait d’enduire. Ella avait disposé les propriétaires dans leur lit, mains jointes, et avait tenté d’imprimer sur leurs visages un sourire de béatitude, tirant sur leurs muscles avant le durcissement cadavérique. Puis elle avait allumé des cierges dans la chambre mortuaire, mis en route la chaîne stéréo et inondé la scène de gospel. La police retrouva l’Afro-Américaine chantant des psaumes, se tortillant autour des corps déjà pourrissant dans la moiteur tropicale, alertée par le facteur qui passait pour la seconde fois.

Les compagnes de ma mère n’étaient pas des tendres, c’est évident. Ça tombait bien, car pour Mauser la compassion était chose interdite. Dans une certaine mesure, il lui était plus difficile d’infliger des sévices à des tueurs notoires – des gens de son engeance, finalement – que jadis à des innocents, dont la candeur naïve, cette confiance en l’espèce humaine, malgré tous les aléas, avait pour lui quelque chose d’exaspérant.

Son passé ne lui avait occasionné ni remords ni désir d’autocritique. L’aigle nazi maintenait ses ailes déployées au-dessus de ses exactions des années après sa chute, comme un voile jeté sur sa conscience. Interdit de penser à la finalité de ce que l’on fait, on fait. Lorsqu’il se souvenait de ses années de jeunesse, Mauser ne parvenait pas à percevoir où se situait le problème qu’avait dénoncé le concert des nations. Le fait de se conformer aux ordres depuis le berceau l’avait lobotomisé, un autre avait pris le contrôle de lui-même, un führer imaginaire encore vivant qui tirait toujours les ficelles de son âme. « Je place derrière vous, disait cette ombre, une armée de spectres surgis des siècles passés, dont vous êtes le pénultième maillon, le bras armé. Tuez en paix, la grande prêtresse teutonique est derrière vous, vous n’êtes rien, vous êtes tout. »

Trop facile ! Mauser avait un caractère particulier, une espèce de prédisposition culturelle et familiale pour occuper avec un tel brio l’avant-poste de l’horreur. Chez lui, curiosité rimait avec sadisme, découvrir avec détruire. Enfant, il avait dû ressembler à ces énergumènes qui arrachent les ailes des mouches pour les faire ressembler à des fourmis. Je sais qu’il démantibulait les bras des poupées de ses sœurs, arrachait leurs yeux de Bakélite de leurs orbites, le plaisir de faire souffrir sans réelle finalité, déjà.

Face aux douleurs incompréhensibles des condamnées, il demanda – et obtint – le feu vert des autorités pour recourir à la chirurgie. À une époque où le scanner n’existait pas et l’échographie n’en était qu’à ses balbutiements, on n’avait d’autre choix que de se rendre compte par soi-même, de s’en aller découvrir ce qui se tramait derrière les toisons pubiennes. Pas question de réaliser ces actes sous cœlioscopie, les caméras n’atteignaient pas le niveau de sophistication d’aujourd’hui. Ce type d’intervention ne pouvait se mener qu’à « ciel ouvert ». Mon père procéda à la « sélection » des patientes les plus démonstratives. Certaines habitudes contractées jadis refirent leur apparition. Par exemple, Mauser s’adonnait à son travail en habit. Lui, l’Allemand habitué aux défilés militaires d’avant-guerre et à ces uniformes impeccables au large revers caractéristiques de la SS, opérait en hippie. L’asepsie, il s’en foutait, ces femmes n’étaient-elles pas déjà condamnées ? Sa maigreur cadavérique et ses yeux exorbités offraient un je-ne-sais-quoi de dissonant dans son nouvel accoutrement. Mauser, le « Canif de Birkenau », le second couteau devenu chef des expérimentations spatiales, avait adopté les vêtements amples et chamarrés de l’époque post-Beatles. Ses collègues l’avaient surnommé « Sergent Killer ». Comme quoi la cruauté peut être recouverte de fleurs…

Les bistouris entrèrent en action, éventrant les détenues à la recherche de leurs secrets intimes. Mauser avait décidé de leur infliger la mort à crédit, par petites touches apéritives. Ce que découvrirent les chirurgiens à l’ombre des nombrils fut abominable, un désastre, un champ de ruines inintelligible. Le sang des menstruations, au lieu de s’écouler tranquillement vers l’extérieur comme pour la plupart des femmes soumises à la gravité terrestre, s’était retrouvé en partie propulsé, emprisonné à l’intérieur de l’abdomen des captives, véritable glu enserrant utérus et ovaires, diminuant d’autant les chances de grossesse spontanée. La maladie avait pour nom « endométriose ». Alors mésestimée sur Terre, elle devenait la règle dans l’espace. L’utérus, univers de pressions négatives pour des conditions normales d’utilisation, devenait un milieu beaucoup moins gérable en apesanteur. Au sein des piscines spatiales du docteur Mauser, le gros muscle ne se contractait plus dans le bon sens. L’inondation sanguine des entrailles n’était pas qu’une mauvaise nouvelle pour son avancement au sein de la hiérarchie à étages de la Nasa, elle était aussi d’un coup dur pour l’humanité. Gerhard fulminait, enrageait, renvoyait les cobayes à peine recousus vers leur triste sort, les sortait manu militari du protocole. L’endométriose n’était pas qu’une affection douloureuse – ce « détail » lui était égal –, elle était une cause majeure de stérilité. Elle augurait de la difficulté qu’aurait l’espèce humaine à se reproduire en cas de colonisation d’une planète présumée propice. La gravité était la raison d’être du monde des vivants. On faisait varier les paramètres, et patatras ! Voilà que plus rien n’était possible, que la délicate chimie qui avait permis l’apparition et l’expansion de la vie sur Terre s’effondrait.

Au demeurant, rien n’allait comme il le fallait dans le département de mon père. Les spermatozoïdes eux non plus n’étaient pas au top. Dès lors qu’ils devaient se frayer un passage dans le vide, ils devenaient mous, se dandinaient plus qu’ils avançaient : à leur échelle, ils n’avaient plus aucune libido. Après les positions de l’amour réduites à portion congrue, le bas-ventre des apprenties spationautes dévasté, venait le tour de ces spermatozoïdes peu motivés. Il fallait inventer autre chose.

C’est sans doute lors de cette période de trouble que se formalisa la relation tout à fait particulière entre mon père l’assassin de masse et ma mère la tueuse en série. Car Herma Spencer Bradley était l’une des seules femmes à subir les piscines spatiales sans présenter de signe d’inconfort gynécologique. Elle ne se tortillait pas, ne semblait pas ressentir de douleur, et si le sang de ses menstruations s’écoulait à l’intérieur de son abdomen, elle n’en laissait rien paraître. Les traits de son visage angélique de walkyrie restaient extatiques, et si le sang devenu poisseux dévastait ses entrailles, seule une moue de dédain contractait à l’occasion ses lèvres pulpeuses. Lorsque j’apprendrai à mieux connaître ma mère, que j’aurai eu tout le temps de la contempler à loisir, je me rendrai compte qu’elle entretenait des rapports tout à fait particuliers avec son corps, qu’il était pour elle une espèce de « masse organique », un objet avec lequel il fallait composer, qu’il suffisait d’habiter du bout de l’âme, une « chose » qui devait suivre ce qui avait été décidé. Elle était coupée en deux, pour ainsi dire, la chair et l’esprit séparés par un mur de verre. En ce sens, son idéologie n’était pas si différente de celle de mon père. Pas étonnant que leurs regards aient fini par se croiser, et qu’ils se soient reconnus comme les fragments d’une même « entité ». Des âmes sœurs, pour ainsi dire.





La Tueuse aux dessins





Ma mère était de ces énergumènes que l’espèce humaine désignait ordinairement par le nom de « monstre ». Bien sûr, je n’eus pas conscience de son passé chargé durant la période élastique que fut ma petite enfance. Certes, je ressentais parfois une sourde inquiétude en sa présence, un trouble instinctif que seuls certains animaux peuvent percevoir. Si j’avais été un chien, nul doute que j’aurais plus d’une fois grondé lorsque ses caresses décalées tentaient d’établir un contact entre nous. Mais je ne suis pas un canidé, même si mon classement parmi la catégorie des humains pose quelques problèmes d’ordre sémantique.

Herma Spencer Bradley était ce qu’on appelle une tueuse en série, une dangereuse psychopathe qui aurait sans doute attenté à mes propres jours si nous étions restés sur Terre ! Elle s’est à présent eclipsée, mais elle était connue en son temps comme le loup blanc. Elle était la « Tueuse aux dessins ». Croyez-moi, elle était une terreur, et la simple évocation de son nom vous glaçait d’effroi. Elle maniait la pointe de ses crayons de manière aussi experte que la lame de ses couteaux. Elle les affûtait longuement avant de partir en chasse. Le graphite n’avait pas de secret pour elle, elle choisissait ses mines avec soin. Elle se rendait chez son fournisseur attitré comme d’autres investissent leur magasin d’armes favori, passait le cône de carbone sur la pulpe du doigt, en faisait sourdre une minuscule goutte de sang pour mieux en apprécier la dureté. Elle préférait les pointes sèches au crayon gras, et enrichissait ses œuvres de couleurs non complémentaires. Il en résultait des sanguines dérangeantes, des portraits de femmes aux contours erratiques et contorsionnés, des villages déserts aux limites imprécises. Ce qu’elle produisait de plus étonnant était sans doute ses animaux. Enfin, « animaux », c’est vite dit. Sous l’emprise de ses pigments, les bêtes se muaient en machines fantastiques, incluant des morceaux de métal, des extraits de carton placardés d’encarts publicitaires en cours d’effacement, et des muscles à ciel ouvert. Face à ces créations hybrides, on ne savait plus vraiment si l’on avait affaire à des « natures mortes », des « vanités » encore quelque peu charnues ou à un matériau organique, pris sur le vif au cours d’un transformisme singulier. Parfois je me dis que ces élucubrations graphiques annonçaient avec une certaine ironie le tournant radical qu’allait prendre sa vie : pour elle, pour nous, le scaphandre deviendrait un jour une seconde peau.

Le plus étonnant était qu’elle avait « le don ». Non pas qu’il eût été anormal qu’une psychotique meurtrière ait du talent, mais il était curieux, à en croire les criminologues de l’époque, que sa soif de détruire ait laissé intacte en elle la place pour une œuvre pensée, structurée. Son esprit n’était pas tel l’un de ces cloaques coutumiers des tueurs ritualisés, dévastés par leur arriération, où planent le morne et le stéréotype. Herma Spencer Bradley était une vraie artiste, une belle plante aux formes nerveuses qui avait gardé en elle une plasticité suffisante pour élaborer un univers raisonné. Ses deux « centres d’intérêt » n’en finissaient pas de faire cogiter les critiques : comment la même main pouvait-elle générer au matin un chef-d’œuvre subtil et égorger à vêpres une gamine de 8 ans ? Les psychiatres n’étaient d’ailleurs pas en reste. Ils publièrent de nombreux articles sur « Herma la Cruelle », tendancieuse allusion à « Irma la Douce », dans laquelle le galant de la belle a également une double identité, se grimant en un certain lord X. Certains plaidaient pour le cloisonnement, les autres pour l’interaction entre les deux tendances. Pour ma part, j’ai arbitré depuis mes premiers souvenirs conscients pour la seconde hypothèse. Ma mère était une dingue extrêmement dangereuse, à éviter absolument.

Selon un des paradoxes dont l’espèce humaine est coutumière, dès lors que le FBI se rendit compte de sa « double casquette », elle devint un sujet tabou, et sa cote s’envola. Un des célèbres chroniqueurs du Times – de là d’où je viens le nom me fait sourire – osa même écrire à son sujet : « Qu’est-ce que la création artistique, sinon une folie maîtrisée ? » Les papiers les plus divers faisaient régulièrement l’apologie de son œuvre, la qualifiant volontiers d’anticoloriste, supputant que ce non-sens dans l’utilisation de la couleur, qui accentuait le caractère « dérangeant » de sa production, était l’expression d’une vision « conceptuelle » : le noir et le blanc, le trait et le non-trait, l’un pour épargner, l’autre pour condamner. En ce qui me concerne, je savais que son art était dégénéré, l’expression visuelle d’un trouble mental grave qui lui oblitérait sa perception du réel. Elle « voyait » la réalité autrement, y discernait des éléments surdimensionnés, l’espace de ses perceptions était dilaté, replié, variant en fonction de ses humeurs. Contrairement à un personnage tel que Hitler, artiste médiocre et amateur de grandes séries, ma mère était criminelle parce que artiste, et artiste parce que criminelle. Son art était indissociable de son trouble. Pour qui savait analyser, il suait le sang de ses victimes. Elle n’était double qu’en apparence.

Quelles forfaitures l’avaient conduite au seuil de la chaise électrique ?

Herma pistait les touristes et les forains. Elle faisait partie de ces portraitistes à la petite semaine qui pullulent aux beaux jours dans les lieux touristiques. Elle était de fait une tueuse saisonnière, hibernant à la période des frimas, alors retirée avec ses toiles dans son atelier des profondeurs de Chelsea. Au moment où les hirondelles croisaient l’axe de ses fenêtres, Maman se mettait en chasse.

Elle embarquait dans sa voiture papiers et crayons, mettait le cap vers des lieux où la riche humanité a coutume de transhumer. Elle était tout particulièrement à l’affût des sites balnéaires, où la lumière est brillante et le ciel délavé, peut-être attirée par tout ce monde agglutiné au bord de la fin de la Terre. Les seaside towns des États-Unis n’avaient plus de secrets pour elle, depuis Chatham dans le Massachusetts jusqu’à Half Moon Bay en Californie, en passant par Jupiter en Floride. L’évocation de ces endroits revêt a posteriori quelque chose d’annonciateur de ce qu’aura été sa vie. Depuis notre perchoir, je la revois encore désigner de son doigt acéré les contours des côtes de la planète bleue, ses anciens territoires de chasse.

La traque de ma mère dura plusieurs années, car un tueur en série n’a par essence pas de mobile. Il choisit ses victimes selon une logique purement interne, se décide au gré du vent, au fil de l’eau. Il est difficile à coincer, surtout lorsqu’il dispose d’une couverture atypique. Dans le cas de ma mère, comment découvrir que le point de convergence de tous les morts avait été de s’être fait tirer le portrait – disons de quelques heures à quelques jours avant leur disparition – par la même artiste. Une créatrice d’autant plus insaisissable qu’elle était extrêmement mobile.

Herma prenait place parmi les badauds en goguette, souvent à côté de « collègues » assis en rang d’oignons, posait ses cartons, affûtait ses crayons, et attendait. Lors de ces raids, son style était différent de celui qui avait fait sa réputation dans les galeries new-yorkaises. Elle n’était là qu’en tant que stricte portraitiste. Son travail laissait peu de place à la caricature. À l’opposé de ses voisins, pas de Nixon à bajoues ou de Monroe à seins excessifs dans ses accroches. Elle ne grossissait pas une bouche qui aurait pu être considérée comme pulpeuse, n’amenuisait pas un front déjà étroit, ne réduisait pas les visages à leur plus simple expression. Elle travaillait dans le réel, dans la précision. Son tracé était si laconique et évanescent qu’il y avait la queue devant son pliant, elle avait un succès inusité pour ce type d’activité. Mais la tueuse sommeillait en elle, prédatrice tapie dans les villosités de son cortex cérébral. Son crayon parcourait les rides des victimes évanescentes, adoptant leurs stupides poses, mais ses doigts envisageaient autre chose. J’ignore quel était le déclic, le mécanisme qui appuyait sur l’interrupteur de sa psychose et la faisait passer à l’acte. Il est probable que certains profils activaient en elle un souvenir maléfique. En l’absence d’une tare génétique, il faut sans doute rechercher les origines d’une telle faille dans sa première enfance.

J’ai ainsi découvert, au détour d’une « évocation » – le mot « confidence » serait excessif –, que sa mère, une alcoolique notoire, avait jadis pris pour habitude de griffonner sa petite bouille au feutre noir pour la punir d’avoir badigeonné les murs de l’appartement. Il s’agissait de « séances » étranges, proches d’une espèce de vaudou, entre oblitération du visage et session de maquillage morbide. Difficile de résister à cette « Jackson Pollock dermatologique ». La petite Herma gardait les traces de ces sévices pendant plusieurs jours, les produits employés par ma chère grand-mère flirtant avec l’indélébile. J’ignore si un tel atavisme suffit pour vous exploser la personnalité, mais il était clair que le mode opératoire de l’enfant graffitée devenue adulte était proche de ces défigurations primitives. Les voyages incessants de son père vers Haïti ont peut-être fait le reste.

Avec ma mère on ne pouvait jamais vraiment parler de souvenirs, tout juste de réminiscences d’un passé grimaçant et peut-être imaginaire. Mais bon, d’après ce que j’ai pu récupérer, j’ai déduit que mon grand-père était une personnalité instable, courant entre deux avions, importateur de totems, de tabous. Il croyait lui-même aux esprits, et considérait sa fille comme une miniprêtresse, l’incarnation terrestre de Salmacis, une naïade attestée dans Les Métamorphoses d’Ovide, une beauté qui se languissait sur les bords d’une claire fontaine. L’aïeul soutenait qu’il avait lui-même vécu avec cette Salmacis au cours d’une existence antérieure. Comme on voit, le paternel était assez secoué. Il se livrait avec Herma à des jeux troubles. Ils partaient seuls dans les forêts du Vermont, construisaient un autel de fortune avec les bois morts ramassés en chemin et se livraient à des rites pseudo-ancestraux, à des scarifications présacrificielles. C’est sans doute à l’occasion de ces rites primitifs que ma mère apprit le maniement des armes blanches, domaine dont elle devait faire des années plus tard l’une de ses spécialités.

Le Maréchal – c’était ainsi qu’il voulait qu’on le désigne – devint pour la jeune Herma un père à tout faire, gourou sexuel, éducateur malsain et néfaste qui dynamita dans l’esprit de sa fille toute notion de famille, de génération et d’interdit. Bien sûr, les lignes de faille qui aboutiront à la Tueuse aux dessins ne se situaient pas seulement en chacun de ses parents. Il est probable qu’il y ait eu en elle quelque prédisposition pour l’attrait du sang, la contemplation de la souffrance d’autrui, la pulsion du passage à l’acte. Une instabilité constitutionnelle, pour ainsi dire, même si elle ne supprimait pas plus qu’un modèle ou deux par saison. Je n’ai toujours pas pu répondre à la question de savoir si elle commettait ses forfaits dans un état second, son esprit traversant une phase crépusculaire de la conscience, ou si elle était en permanence disponible pour basculer, attendant l’occasion avec impatience et tension. J’ai fini par adhérer à la thèse de la schizophrénie, elle était à la fois l’un et l’autre, le charme du fusain et le sang du stylet. Il y avait au sein de son être sociétal des voies de passage qui s’ouvraient sous l’influence d’« images gâchettes ». La pleine lune, par exemple, un classique de l’exaltation des sens. La personnalité de ma mère m’a amené à réfléchir sur la responsabilité de nos actes. À aucun moment, elle ne put dire à propos de ses égarements funestes : « Je ne sais pas ce qui m’a pris. »





Tout arrive





Herma s’est finalement fait coincer, malgré son génie, ou plutôt à cause de lui. Un homme commença à dérouler la bobine du fil qui allait la mener au pénitencier de Sing Sing. Il s’agissait d’un fameux critique d’art, un dénicheur de talent qui devait notamment faire émerger de l’armée des créateurs anonymes, des artistes tels que Keith Haring et Jean-Michel Basquiat, une poignée d’années plus tard. Ce personnage – appelons-le K – la reconnut malgré son camouflage. Lorsqu’elle prenait ses quartiers d’été, Mère s’affublait d’une casquette vissée sur sa tête, version bad boy, ses cheveux longs planqués sous son couvre-chef, et d’un large manteau de toile informe, presque une houppelande. Toutefois, ce ne furent ni le modelé de ses lèvres, ni la courbe de son cou, ni même son accoutrement balnéaire décalé qui attirèrent l’attention de K. L’accroche se déroula dans une des marinas des environs de Cape Cod. Herma croquait les traits d’un jeune garçon de 7 ans. Comme tous les grands artistes, ma mère avait su créer un univers pictural reconnaissable entre tous, une signature spécifique, de ces agencements si personnels que le moindre badaud peut s’exclamer : « C’est un Spencer ! » K, dont c’était le métier, ne s’y trompa pas. À l’époque de sa capture, ma mère avait déjà évolué dans sa manière de représenter le quidam. Elle se permettait d’ajouter aux traits avachis des plaisanciers des éléments de visage appartenant à d’autres personnages, souvent des célébrités issues du monde de la politique, des arts ou de la télévision. Ces assemblages donnaient lieu à des résultats étranges, qui ressemblaient certes fortement aux originaux, mais avec un je-ne-sais-quoi de dissocié. Les touristes se retrouvaient ainsi affublés à l’occasion du nez de John Lennon, de la bouche de Mick Jagger, ou même des sourcils d’Audrey Hepburn. Plus inquiétant, Mère glissait parfois sur les lèvres ou les fronts de ses modèles des éléments de visages de disparus, des traits des êtres qu’elle avait sauvagement assassinés.

Par chance, K ne connaissait pas personnellement Herma, même s’il avait pu peut-être s’imprégner de son joli minois en marge d’un article qu’il avait lui-même rédigé.

– C’est drôle, vous avez exactement la même manière de dessiner qu’une artiste très en vogue à New York, ce même trait qui se dérobe sans cesse.

Ma mère détourna la tête de son grand cahier à dessin, ses yeux bleus rendus plus vifs par l’air marin rencontrèrent ceux plus sombres du critique.

– Vous devez sans doute faire erreur, monsieur. Je ne suis qu’une étudiante en arts plastiques qui cherche à arrondir ses fins de mois.

Mais K ne s’en laissa pas conter. La réponse de ma mère était certainement un peu trop mécanique pour ne pas attirer son attention, sans doute émise par la partie criminelle de son cerveau alerté : un crotale se dressant face à une proie inopinée. Elle aurait répondu : « C’est drôle, on m’a déjà dit ça », ou « Effectivement, je connais cette artiste, c’est une source d’inspiration, j’aime bien son travail », K aurait sans doute passé son chemin.

– Vraiment, vous n’avez jamais contemplé de Spencer Bradley ? continua le critique d’un ton aimable quoique rendu légèrement suspicieux par l’attitude de la Spencer Bradley en question. Peut-être une influence occulte ?

Le temps était estival, l’atmosphère au farniente, K se serait attendu, pourquoi pas, à tailler une bavette avec la belle aux crayons. Les artistes ne sont généralement pas insensibles aux éloges, à l’étalage des impressions que leur travail dégage.

– Le petit attend que j’achève son portrait, vous m’importunez, monsieur.

Le verbe était un peu trop haut et, sans parler de véritable attroupement, on peut dire que l’échange avait attiré quelques promeneurs, de ceux qui, le nez en l’air, détectent plus facilement les oscillations du réel. Parmi eux, un inspecteur du FBI en maraude, à l’affût malgré lui. La tueuse des plages était activement recherchée – bien que le machisme ambiant de l’époque laissât évidemment présager qu’il s’agissait d’un homme –, mais un seul était enfin parvenu à établir le lien : portrait-disparition. C’était peut-être ça, la force du mode opératoire de Maman, cet espace-temps séparant le dessin activateur, la gestation et le passage à l’acte. Herma procédait tel un microbe : contamination, incubation, infection. Si bien que l’entourage des victimes oubliait le plus souvent de faire référence à cet épisode somme toute ludique, un bon souvenir de la vie de leur cher disparu. Ils ne se rappelaient pas non plus qu’ils avaient laissé leur adresse à cette inconnue, qui devait leur envoyer « prochainement » une œuvre plus finalisée du croquis réalisé sur la grève. Qu’on retrouve systématiquement un crayon planté dans l’œil gauche des suppliciés, que leur visage fût maculé d’encre – « signature » que j’interprète comme une réminiscence des punitions maternelles – n’incita pas particulièrement les enquêteurs à se tourner vers la piste d’un « artiste ». La police avait coutume de procéder, en ces temps préinformatiques, de manière encore quelque peu artisanale, et il arrivait que des recoupements pourtant des plus élémentaires ne soient pas faits. On ne trouve que ce que l’on cherche, on ne recherche que ce que l’on connaît.

Mais revenons sur les planches. K s’éloigna, frustré et intrigué, chagrin qu’on ait boudé sa fulgurance. En revanche, l’inspecteur, appelons-le T, se planta derrière Herma et la regarda dessiner en silence. Derrière le vêtement ample, il devina l’avant-bras musculeux, les doigts habiles et sûrs, presque des griffes, contrastant avec la féminité du visage, l’ondulation de la chevelure ample. « Deux personnes habitent à l’intérieur de cette carcasse, se dit T, et elles ne s’entendent pas très bien. »

Là encore, l’inspecteur T aurait pu passer son chemin, et l’histoire se serait arrêtée là. Mais le comportement de ma mère retint décidément l’attention du vieux briscard. Elle semblait égarée au milieu de tous ces personnages précaires, ces dessinateurs à la petite semaine. Contrairement aux autres caricaturistes, l’argent ne semblait pas intéresser cette artiste aux bras équivoques, et son coup de crayon, à la fois évanescent et d’une précision qu’on pressentait chirurgicale, paraissait être en quête d’autre chose que la seule préoccupation esthétique. Effectivement, ses doigts cherchaient à agripper un souvenir, un indice, à mettre en branle quelque rouage secret, à appuyer sur le bouton du passage à l’acte. Malheur au modèle qui entrerait alors en résonance. Toutes ces spéculations ne pouvaient bien sûr pas encore être celles de T, elles ne furent mises par écrit que bien plus tard, après qu’une tripotée de psychiatres se fut penchée sur ce que le FBI aurait pris l’habitude de dénommer l’« affaire HSB ».

À partir de ce moment de ma narration, je suis nécessairement obligé de combler les trous et de jouer à l’auteur omniscient. Parmi les versions possibles, j’ai opté pour la vraisemblance, un hors-piste qui au fond importe peu, dans la mesure où « tous les chemins empruntés par Herma la conduiraient à la Lune ».

Pour l’heure, le policier, qui était de la vieille école, se contenta de noter toutes les bizarreries sur son calepin, puis, lorsqu’elle se leva, de se livrer à une filature discrète de la jeune surdouée, pas encore suspecte, mais déjà plus tout à fait innocente.

Les pas de ma mère le menèrent à un camping-car blanc, anodin, un modèle courant comme il en existait tant à la fin des années 1960, lorsque l’Amérique, près d’une demi-génération après Kerouac, s’adonnait à la traversée d’un pays à l’échelle d’un continent, mais que je pouvais circonscrire entre mon pouce et mon index, vu de l’endroit où j’ai grandi.

C’est bien connu, l’anonymat intrigue la police, et T, suivant son intuition, prit ses quartiers d’été face à la demeure mobile et close. Il se fit soir, il se fit matin, et Mère finit par démarrer. T enclencha le levier de sa Lincoln, et mit ses roues dans celles de Herma. Une filature dilettante en quelque sorte, comme l’esprit d’un parfum qui a cessé d’exhaler mais dont le souvenir persiste. Le camping-car prit la route de l’est. Il devint évident à T que la portraitiste recherchait un autre coin, un lieu de villégiature différent. Ce déménagement était en soi étonnant, car la plage de Cape Cod figurait parmi l’un des meilleurs endroits de la côte pour les artistes amateurs, un des plus fréquentés, des plus bourgeois. A posteriori, je me dis que Herma, suite à son altercation avec K, se sentit vaguement menacée, une lumière orange s’était allumée en elle, enfin pas exactement en elle, mais en l’Autre.

Mère finit par jeter l’ancre dans une station de seconde catégorie et vint poser ses filets dans le petit centre-ville de Hyannis, Massachusetts. Elle prit place en un endroit isolé, pas trop éloigné toutefois des autres « artistes », et attendit, patiente, esquissant quelque marine pour « tuer le temps ». T prit acte de son installation, la considéra durable, s’éclipsa pour visiter le van. Les serrures ne cédèrent pas facilement à ses talents de crocheteur, ce qui ne fit qu’amplifier sa curiosité. Son carnet d’adresses était bien rempli, et il fit appel à un ex-cambrioleur à qui il avait fait bénéficier naguère d’une remise de peine et qui habitait la banlieue de Boston. La tâche s’avéra également difficile pour le professionnel – les fermetures étaient d’un modèle spécial, différentes de celles qui équipaient usuellement ce type de véhicule. Au bout d’un temps significatif, les deux hommes réussirent à s’introduire dans le fourgon quasi blindé de ma mère. T alluma la lumière, le Bostonien faisait le guet.

L’ordre régnait à l’intérieur de la maison close. Un lit impeccablement fait, sans un pli, du matériel professionnel admirablement agencé, des pinceaux de largeurs différentes classés par taille, par aspect de la touffe, morphologie des poils, des fusains réunis par dégradé de couleurs, des crayons à papier agencés par dureté de mine. L’ensemble n’était certes pas inesthétique, il reproduisait peu ou prou – ainsi que c’est souvent le cas pour les grands maîtres – l’atmosphère graphique, narrative, de l’œuvre. Mais à cette évocation picturale T n’était pas sensible : il était là pour débusquer un lièvre. Il n’avait pas forcé la porte d’une maison à roulettes sans mandat pour s’esbaudir devant l’agencement d’un atelier d’artiste. Toutefois, faute de ne pas être sensible aux détails picturaux, il n’en avait pas moins une intuition affûtée, ce cocktail d’informations préconscientes immédiatement disponibles, synthèse des expériences accumulées. Cet ordre poussé jusqu’à l’obsession lui parut immédiatement suspect. Il se mit donc à fureter à la recherche d’une dissonance, ouvrit les placards, la boîte à gants, le lit, s’attarda dans la kitchenette. Il ne savait pas trop bien quoi chercher, mais, dans la mesure où l’espace de vie est une représentation physique d’un univers mental, T se disait qu’il devait bien y avoir quelque part un compartiment étanche isolé du reste, une espèce de sépulture inviolée qui ouvrait sur l’autre monde de la suspecte.

Le frigo ! De tous les éléments visités, c’était le seul qui ne fut pas accessible. Le meuble blanc et froid était fermé par un cadenas. Étrange pour un garde-manger ! T aurait pu appeler à la rescousse le maître de la cambriole qui faisait les cent pas devant le van. Mais, hélas pour lui, la chance, qui ne sourit qu’aux audacieux, avait décidé de le faire tirer à la courte paille. Son index intrusif se mit à explorer le pourtour du coffre froid. La pulpe habile ne tarda pas à détecter sous le socle de la machine la clef du cadenas. À l’intérieur de la chambre froide régnait le même ordre que sur la paillasse aux couleurs, sauf que là, au sein de l’enceinte étanche, les bistouris de toutes dimensions avaient remplacé les pinceaux, les crayons et les porte-mines. Le compartiment congélateur était encore plus inquiétant. Herma Spencer Bradley y avait entreposé quelques restes organiques de ses victimes, chaque fragment étant conservé dans un petit pot de verre. Bien évidemment, T ne perçut pas de suite que les fragments enchâssés dans la glace correspondaient à des morceaux de personnes disparues, mais il en avait assez vu pour procéder à l’arrestation d’Herma la portraitiste. Peut-être même, circonstance aggravante, reconnut-il çà et là, immortalisés sous la forme sorbet, des segments d’œil humain. Pour être parfaitement transparent, il me faut préciser ici que ma mère avait incorporé à sa « signature » quelques éléments insolites, tels que le découpage des yeux, un organe majeur chez elle, l’artiste.

T fut interrompu dans son exploration frigorifique, non pas par son complice, mais par Mère elle-même, qui s’en revenait de la plage. Le cambrioleur de faction aurait certes dû donner l’alerte, mais il y eut manifestement un hiatus dans la surveillance. Il est évident a posteriori que T avait commis une erreur dans le choix de son partenaire. Ma mère s’introduisit doucement dans le van resté entrouvert. Lorsqu’un humain est très concentré ou choqué, ainsi qu’a dû l’être T en détaillant le cabinet des petites horreurs, il occulte généralement ce qui se passe autour de lui. T avait de la bouteille, certes, mais il se trouvait dans un état subhypnotique, et puis il faisait exagérément confiance à son complice pour l’avertir du retour de l’oiseau rentrant au nid. Tel n’était bien sûr pas le cas de Herma. Constatant la violation de sa chambre aux secrets, elle se glissa silencieusement derrière le flic et lui brisa la nuque à mains nues. Face à l’urgence, c’était tout ce qu’elle avait, la pauvrette, comme arme immédiatement disponible. Il faut peut-être que je précise ici que ses avant-bras, que j’ai bien connus, avaient été sculptés, ainsi que l’avait constaté T, par des années de musculation élective.

C’est certainement ce meurtre, le dernier avant son arrestation, qui fut responsable de sa condamnation à mort, car, en dépit de son statut d’artiste et de sa cote boostée par ses exactions, ses avocats ne purent plaider la schizophrénie dans sa forme classique. Bien qu’estampillée complètement dingue, preuve était faite qu’une partie de sa pensée était restée, au moment où elle avait découvert T dans son van, lucide et calculatrice, capable d’élaborer des stratégies qui n’avaient plus rien d’inconscientes. Elle ne pouvait plus plaider qu’elle ignorait ce qui se tramait à l’intérieur de son deuxième cerveau, celui de la tueuse. L’élimination de T était son « vrai » premier crime.





Amours





Mère était belle, talentueuse (elle continua à dessiner en prison, y compris au cours des mois où elle déambula dans le couloir de la mort) et séduisante. Les odieuses tenues carcérales lui allaient comme un gant, et certains matons, tentés par cette chair sans appel, percevaient sans peine l’évocation des sens palpitant sous la bure. Un de ses gardiens, qui lui avait accordé un régime de faveur en échange de menus services, se fit muter dans un autre pénitencier. Ainsi, lorsqu’elle fut sélectionnée pour faire partie du programme space babies, elle fut immanquablement remarquée par le sordide et tout-puissant Gerhard Mauser. C’était un temps où le programme ambitieux du « recasé » marquait le pas, confronté au semi-échec des tentatives de fécondation en piscine. L’ex-nazi était coincé, la technique ne suivait pas le concept, il risquait de perdre ses crédits.

Il devenait évident aux yeux de tous les membres de l’équipe que, pour survivre dans l’espace, Sapiens aurait besoin d’avoir massivement recours aux inséminations artificielles et autres fécondations in vitro, le « Grand Noir » serait l’eldorado des bébés-éprouvettes.

Bien entendu, il ne s’agissait que de plans sur la comète ; aux États-Unis, durant les années 1970, pas plus que jadis à Buchenwald, on ne maîtrisait la stimulation des ovaires. Si l’idée était de faire « pondre » ces « patientes » sur commande, on ignorait encore le maniement des hormones, les doses optimales à utiliser, la manière de visualiser leurs effets. Aussi des clapiers de lapines jouxtaient-ils les laboratoires de la Nasa. À chaque suspicion de grossesse, on injectait à un cobaye l’urine de la femme supposée enceinte. Puis on n’avait d’autre choix que de sacrifier l’animal et de lui disséquer les glandes génitales pour constater l’effet escompté. Au plan conceptuel, on n’était pas très loin des augures romains qui lisaient l’avenir dans le foie sanguinolent des pigeons. L’échographie n’en était qu’à ses débuts, les appareils lourds et grossiers, et les sondes à extrémité en dôme profilées pour s’introduire dans le vagin des Sapiens femelles, une utopie.

Côté lapines, c’était la vivisection, côté femmes, guère mieux. Comme on ne savait encore faire de ponction d’ovaires, il fallait directement aller voir sur place ce qui se passait ; les femmes subissaient de petites interventions au quatorzième jour de leur cycle, pour y prélever leurs œufs mûrs, prêts à la ponte. Mauser était très à l’aise dans l’élaboration de la procédure, retrouvant avec une émotion que je peux facilement imaginer ses réflexes d’antan. Le bistouri n’était que l’antichambre de la mort, les ratés étaient à demi pardonnés.

Mauser réussit quelques fécondations en apesanteur. Les embryons primitifs se développaient de manière harmonieuse, en dehors peut-être de quelques problèmes de symétrie axiale. Les humains de l’espace seraient-ils tous des gauchers, ou des êtres avec le cœur à l’envers, des futurs Jésus avec un pôle de vulnérabilité sous le sein droit ?

J’aurais pu être un de ces homoncules, une grappe de cellules attendant de s’implanter dans un utérus propice. Mais il faut croire que les temps n’étaient pas encore mûrs, et ma mère n’eut pas à subir ces tortures stériles. Cette dérogation était-elle due à son stoïcisme menstruel, qui forçait le respect, aux courbes suggestives de son corps, à sa manière de se mouvoir, au feu de son regard ? À son extrême dangerosité ? Difficile à dire. Les autres détenues étaient des meurtrières de bas étage, un crime passionnel par ici, un massacre sous le coup d’une colère par là, mais ma mère avait un CV hors du commun, hors du droit commun. Alors forcément, elle intriguait, Mauser avait envie de frayer avec cette belle plante vénéneuse, elle émettait des vibrations proches des siennes. En sa présence, il ressentait une sorte de cousinage, de connivence morbide.

Pourtant, Herma était une détenue modèle, gentille et douce. Au moment où elle fut fécondée, le monstre tapi en elle était assoupi depuis plusieurs années. Pas de stimulus en détention, en prison le monde est moche et il n’y a pas de touriste à dessiner. Le maniement du crayon ne déclenchait plus rien en elle. Un volcan éteint ? Cela ne la rendait que plus fantasmatique. Mère m’a confié plus tard qu’elle ressemblait à une détenue juive dont Mauser s’était jadis amourachée. Vu sous l’angle de la rédemption, on est bien obligé de considérer le sauvetage de Mère comme une manière pathologique de se racheter de sa forfaiture.

Les sentiments ne sont jamais loin dès que l’on parle de procréation, et la brute aima la déjantée. Pour Mauser, cette « chaise promise » à un être si talentueux que ma mère devint une ignominie. Ce qui devait arriver arriva. Un soir, après une soirée de tests, mon père, les sangs échauffés par la nature même des expériences, franchit le rubicond. Herma et Gerhard utilisèrent la voie directe. Ils passèrent de l’insémination artificielle à la procréation naturelle. Le couple était au fond assez libre de ses mouvements, ma mère jouissant, du fait de son statut d’artiste-cobaye-de-l’humanité-de-toute-façon-condamnée, d’un régime d’exception. Mais s’il est un fait que le Prince Sanglant s’amouracha de la Belle-au-cutter-dormant, l’inverse n’est pas certain.

Face à la pertinence en chute libre du programme Space Embryons, plus rien ne justifiait la survie des parturientes, et Mère retrouva naturellement le chemin de croix après une poignée d’années de sursis.

Le moment de l’exécution approchait, il avait été déjà reporté une première fois pour « service rendu à la nation », mais la justice ne pouvait se dédire, et Herma restait une énigme psychiatrique. Les familles des victimes s’impatientaient, elles s’étaient regroupées en association – c’est vrai que ça faisait du monde –, et hurlaient leur colère lors du retour des camions pénitentiaires qui ramenaient les prévenues au bercail entre deux expériences : Comment se faisait-il que Herma Spencer Bradley, ce monstre démoniaque, fût encore en vie ? s’indignait leur porte-parole devant des journalistes à l’affût du visage de la belle au travers de la lucarne du fourgon. Il fallait que justice soit faite. Aussi, pour ma mère, jour après jour, le couloir de la mort se raccourcissait, comme une cigarette qui finit de se consumer.

En avril 1974, les choses se précipitèrent. Deux mois avant la date de son exécution, Mère déclara sa grossesse à l’administration pénitentiaire. Aux yeux ce tous, il s’agissait d’un épisode malencontreux s’inscrivant dans le cadre d’une de ses relations expérimentales, quasiment un « accident de travail ». La « romance » carcérale avait échappé à la plupart des matons et même aux membres de la Nasa travaillant sur le projet Space Embryons, lequel avait fait suite au calamiteux Love in Space. Peu de gens avaient déduit que cet enfant – le futur moi, vous l’aurez compris – était le fruit d’amours insolites. La survenue d’un tel « heureux événement » constituait un cas parfaitement inédit chez une condamnée à la peine capitale, mais il était clair que cette gestation intempestive remettait l’exécution de Herma aux calendes grecques : on ne pouvait électrifier sur une même chaise la mère coupable et le fœtus en devenir. L’avortement eût été une solution pour actionner plus rapidement le bras de la justice, mais des décennies avant la venue au pouvoir d’un certain Donald Trump, le Texas était déjà peu enclin à une vision progressiste du droit des femmes. Et ce même à des fins pénales, pour le bien de l’humanité en quelque sorte. Le plus étonnant était que ceux qui soutenaient la peine de mort étaient les mêmes que ceux qui s’opposaient à l’avortement… les voies de Sapiens sont impénétrables. Cet enfant, bien que conçu de manière tout à fait traditionnelle, était considéré par le staff comme le produit de la recherche et, à ce titre, il fallait qu’il vive. Le ventre de la tueuse n’était pas loin d’avoir un statut de mascotte pour l’équipe de Space Embryons. On projetait même un accouchement en flottabilité neutre.

C’est ainsi que Mère sauva une nouvelle fois sa tête. La surveillance se relâcha, elle savait être si charmante, elle avait même réalisé un portrait de chaque membre de l’équipe, un cadeau qui n’était pas dénué, comme on l’a déjà évoqué, d’une certaine valeur marchande. Pensez ! Le marché de l’art serait sans doute à l’affût de la dernière œuvre de la condamnée.

Mais, malheureusement pour Mauser, la grossesse dut activer quelque déclic archaïque chez ma mère – l’action des hormones de grossesse sur un cerveau déjà limite sans doute –, et au cours d’une relation forte sur quelque table gynécologique, Herma rechuta. Elle lacéra à coups de bistouri le dos de l’ancien nazi. L’amour physique est sans issue, de même que la pièce confinée où avait eu lieu le tragique ébat.

C’est donc le dos ensanglanté que l’expérimentateur surgit du laboratoire, un des coups de lame étant passé à proximité immédiate du rein gauche. Mauser était très maigre, on peut même avancer qu’il avait à cette époque la peau sur les os, d’aucuns pourront y voir une similarité singulière. Ses organes vitaux étaient donc immédiatement accessibles. Le plus étrange était que ma mère, au moment du surgissement de l’Autre – j’en ai fait moi-même l’expérience –, changeait de timbre de voix, évoluant vers des tonalités plus masculines. Où était passée la charmante jeune femme avec laquelle Mauser s’ébattait une poignée de secondes auparavant ?

Cette rechute sonna le glas de leur lune de miel et du traitement de faveur jusque-là accordé à Herma, dont les conditions de détention s’étaient durant cette parenthèse enchantée passablement assouplies. Mais les arcanes de l’amour sont bien étranges et, au lieu de renoncer à tout lien avec la détenue qui avait attenté à sa vie, l’insaisissable Mauser, depuis son lit d’hôpital, réussit à infléchir le cours de la justice et à lui faire prendre une direction totalement insolite. Il fit appel à Wernher von Braun en personne, le prestigieux concepteur du lanceur Saturne V, dont la puissance rendit possibles les premiers voyages habités sur la Lune. Et ce qu’allait proposer Mauser était tout simplement stupéfiant, à la fois extrêmement novateur et réactionnaire. L’humanité avait pour habitude d’exiler ses monstres et autres éléments indésirables dans des bagnes, goulags et autres camps de concentration. Or les missions Apollo tiraient à leur fin. Malgré leur caractère de plus en plus audacieux, les galipettes lunaires des astronautes sautillant dans le vide n’attiraient plus qu’un public restreint. En dépit de l’aventure rocambolesque de l’équipage d’Apollo 13, qui avait passionné quelque temps les médias, la routine sélénienne s’installait ; les Terriens n’étaient décidément que des enfants gâtés. Les images en provenance du satellite mystérieux avaient perdu de leur aura magique, et la plupart des hommes n’y voyaient plus que des pantins empotés sur fond noir. Les vidéos paraissaient tellement irréelles et minimalistes qu’on eût dit qu’elles avaient été tournées dans un studio de Hollywood laissé à l’abandon. Certains esprits révisionnistes osaient même insinuer que toutes ces simagrées procédaient d’une vaste manipulation opérée à des fins de propagande, que les hommes n’avaient jamais foulé les rives austères de la mer de la Tranquillité, pas plus que les berges tourmentées de l’océan des Tempêtes. La théorie du complot n’était pas loin.

De telles remises en cause faisaient bien sûr souffrir les équipes d’ingénieurs de la Nasa, qui se donnaient corps et âme pour que ces missions aboutissent, et en premier lieu von Braun, qui, bien qu’il ne fût déjà plus en poste à cette époque, en ressentait une nostalgie à double foyer. Que n’aurait-il offert pour encore une fois voir voler son lanceur, contempler les cinq réacteurs énormes s’autoconsumer, unis comme cinq frères de feu, comme jadis les V2 de son commanditaire le Führer tandis qu’ils mettaient le cap sur Londres. L’Amérique, accaparée par des dépenses plus sociales, saignée par l’effort de guerre au Vietnam, délaissait la Lune. Les Soviets avaient déclaré forfait, alors quel était l’intérêt de poursuivre ? Les derniers lanceurs mythiques Saturne V attendaient dans l’ombre, mort-nés gisants sur le flanc, étendus dans l’un des gigantesques hangars de Houston ou du cap Canaveral.

C’est alors que les responsables de la maison spatiale optèrent pour la plus inouïe des alternatives. Von Braun et Mauser, forts d’une vieille complicité, parvinrent à faire basculer l’« Objectif Lune » vers un programme top secret, une expédition où ma mère, de toute manière condamnée, servirait de cobaye. Je puis tenter ici une reconstitution des maillons ayant conduit les responsables de l’administration à tenter l’aventure.

1. Compte tenu de sa dangerosité, la Terre devait effectivement se débarrasser de ma mère. À défaut de l’enfer, elle monterait néanmoins au ciel, mais ferait un détour par la Lune, troquant le fauteuil funeste pour un siège éjectable.

2. Maman avait participé au projet Space Embryons, à ce titre elle était quasiment une « apprentie astronaute ».

3. S’il m’est difficile de reconstituer exactement les sentiments de Mauser vis-à-vis de ma mère – mes informations sont de seconde main et, avec l’âge, j’en suis venu à me méfier de la fiabilité de ma source, un cerveau malade structuré autour de zones interdites –, je peux conjecturer que l’ex-nazi était un amoureux morbide dont l’esprit retors se tortillait sec à l’idée de la perdre. Toujours d’après ma source, le maniement de l’électricité dans des camps de la mort avait été un temps le péché mignon du bras gauche de Mengele. Il connaissait très bien ses effets et ne pouvait se faire à l’idée de l’application à sa chérie d’une gégène définitive.

4. Herma était enceinte, et l’argument portait dans une Amérique restée puritaine dans ses fondements. L’Oncle Sam était désireux que je vive pour des raisons finalement assez proches de celles qui faisaient que ma mère devait mourir.

5. La Nasa a toujours été portée sur la science-fiction, et l’établissement d’une colonie extraterrestre, quand bien même elle serait pénitentiaire, était déjà dans les cartons des savants fous, ces poètes du futur. Dans l’esprit de ces « prophètes », l’humanité ne pouvait renoncer aux voyages extraterrestres, il y allait de sa survie.

Car, en 1945, l’homme avait découvert qu’il avait le pouvoir de détruire sa propre planète en appuyant sur un simple bouton. Cette révélation, loin de le conforter en tant qu’espèce dominante sur le vivant, le point d’orgue d’une success story somme toute, avait eu le résultat inverse. Patatras : par la grâce de Hiroshima et de Nagasaki, la puissance de Little Boy et de Fat Man, Sapiens devenait un être en péril à ses propres yeux. Sous la houlette du doigt d’un chef, comparable au fond à celui que moult touristes contemplaient au plafond de la chapelle Sixtine, l’homme pouvait s’envoyer en l’air, enfin je veux dire se pulvériser, lui et sa planète. Sauf qu’il ne s’agissait plus là du doigt de Dieu, mais de celui de Richard Nixon ou de Leonid Brejnev.

L’année où j’ai été conçu appartient à une époque d’insouciance et de terreur simultanées, où l’on pouvait danser sur « La java des bombes atomiques », crier peace and love, tout en continuant à se massacrer compulsivement. On ne se faisait plus aucune confiance mutuelle, les intérêts divergeaient, les États se méfiaient les uns des autres.

Au cours des années 1960-1970, des expéditions ultrasecrètes avaient doublé les missions Apollo classiques, au point qu’il s’agissait de véritables opérations Apollo bis. Ces vols cargos inhabités avaient parachuté au pôle Sud de l’astre de la nuit le matériel nécessaire à la construction d’une base pérenne. Un budget prélevé sur des fonds spéciaux avait été alloué pour ce projet chimérique, une option susceptible d’être activée un jour, ou pas. L’équipement était en kit, attendant son assemblage par des mains expertes. Une fois agencées, les installations seraient rudimentaires, certes, mais permettraient de « tenir » un temps indéterminé en conditions hostiles.

Alors, pourquoi ne pas tenter l’aventure ? Mère était de toute manière condamnée, déjà presque une zombie. Perdue pour perdue, elle irait accoucher sur la Lune, elle mettrait au monde le premier Sélénien, l’ancêtre des Sélénites. Restait à régler quelques détails techniques, et c’est un euphémisme. Comment survivre dans des conditions extrêmes, sans oxygène, sans chaîne alimentaire constituée, exposé en permanence à ces radiations cosmiques dont on ne connaissait rien des effets délétères ? Comment organiser le voyage en compagnie d’une folle furieuse qui plus était enceinte jusqu’au cou ? Quelle serait l’équipe d’astronautes assez dingues pour tenter l’aventure ? Comment surveiller ce bagne à usage unique depuis la Terre ? La liste des questions s’allongeait à mesure que l’on progressait dans l’inconnu.
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Il se trouva, parmi les effectifs du personnel habilité à voler, deux écervelés qui acceptèrent d’accompagner ma mère pour son dernier voyage. Il est vrai que les astronautes de l’époque étaient pour la plupart d’anciens pilotes d’essai, pour qui les notions de risque, de danger, n’avaient ni le même sens ni la même saveur que pour le commun des Terriens. Ils étaient un pur produit du mariage de l’aéronautique et de l’espace, un mélange entre une formation scientifique sophistiquée et le désir de mettre le feu à un max de kérosène, de propergol, et tous types de carburants passés ou à venir.

Ces deux zigotos brûlaient de crever la stratosphère, qui est le plancher des vaches des explorateurs de l’espace, et le plafond de verre des pilotes des lignes aériennes régulières. Peu leur importait que cette mission restât strictement clandestine, et que personne, dans les cours d’école et les dîners mondains, ne prononcerait jamais leur nom. Ils rêvaient de la Lune depuis l’école d’officiers, avaient vécu l’ajournement du programme Apollo comme une frustration quasi sidérale et se souciaient comme d’une guigne que leurs compagnes les imaginent en séminaire de formation. Ces crypto-astronautes, ces marranes de l’espace, étaient des égoïstes ; ce voyage, ils le faisaient pour eux, pour contempler la Terre d’en haut, fouler le sol d’une planète à la fois si proche et si mystérieuse, se repaître de sa poussière, faire des bonds dans sa lumière. Ils s’appelaient Ed Holmes et Jeff Conaghan, et l’idée de partager quelques mètres cubes d’oxygène avec une abominable criminelle ne les effrayait guère. Ed avait échappé à deux crashs aériens du temps où il fignolait la prise en main des Phantom F4 dans le Nevada. Quant à Jeff, programmé pour une mission Apollo antérieure, il avait déclenché une crise de colique néphrétique la veille du départ, remplacé à la dernière minute par sa doublure inexpérimentée. Référence biographique notoire, le petit Jeff, âgé de 9 ans à peine, s’était perdu dans le dédale des galeries d’une mine de cuivre désaffectée des monts Appalaches. Il avait été retrouvé in extremis et totalement déshydraté par son oncle, un pisteur d’ascendance pawnee. Lorsqu’on a frôlé une fois la mort, on se croit comme immunisé.

Ces deux briscards étaient de la veine des aventuriers du Far West, des rescapés du XIXe siècle convoyant une outlaw jusqu’à un territoire lointain où la loi fédérale n’était plus de vigueur. D’ailleurs, s’ils n’ignoraient pas que Herma était une abominable criminelle, ils n’avaient aucune idée de sa véritable identité, ni même des forfaits qu’elle avait commis. Ils savaient juste qu’elle avait des talents de dessinatrice, information que les responsables de la mission avaient laissée filtrer, la jugeant anodine. On leur avait caché que sa boîte crânienne abritait un double fond, un noyau de matière grise diabolique capable de s’activer sous l’influence de facteurs mal connus. Mais bon, le voyage serait bref, pas plus long qu’un simple va-et-vient entre la Terre et la Lune :

– Vous y allez, vous lâchez le paquet, et vous revenez, leur avait intimé Gerhard.

– Vous ne pouviez pas l’exécuter sur Terre, avait rétorqué Jeff, ç’aurait été moins onéreux, et moins lâche que de laisser faire à la Lune le sale boulot ! ?

– Herma sera une pionnière, et vous n’avez pas à discuter le bien-fondé des choix de notre Agence, était reparti Mauser, claquant des talons sous l’emprise de quelque réflexe archaïque.

Jeff avait accepté, avec l’air de celui à qui il manque trop d’éléments pour se faire une opinion, et l’affaire en était restée là.

L’opération devait être routinière. Ed se mettrait en orbite, tandis que Jeff, aux commandes du Lunar Excursion Module, plus connu sous le nom de LEM, cet insecte volant mal identifiable, déposerait délicatement mon étrange mère et son rejeton amniotique à la surface de l’astre de la nuit pour les y abandonner à jamais dans la proto-base initialisée par la Nasa. Il était prévu que Jeff s’attarde quelque peu, l’objectif de la mission étant de monter les installations nécessaires à la survie de la femme enceinte, de lui en expliquer le fonctionnement, et puis basta. Remettre les gaz et s’arrimer au plus vite au module de service qui faisait le tour du propriétaire. Trois jours en tout, bien assez pour pouvoir raconter à ses petits-enfants les galipettes sur le sol lunaire, le clair de terre et l’horizon rétréci.

Il eût été bien sûr préférable qu’ils aient embarqué en compagnie d’un astronaute supplémentaire à qui aurait été confié le rôle du cerbère, histoire de faire face à toute situation imprévue. Mais les missions Apollo n’étaient pas conçues pour la fantaisie, l’espace à bord ainsi que l’énergie disponible étant comptés. Le LEM, avec ses 4 477 kilos de poussée, offrait un volume disponible de 6,6 mètres cubes, et il était tout à fait présomptueux de vouloir « charger la mule ». Alourdie par des matériaux de construction nécessaires à l’édification de la base, l’araignée était à bout de souffle avant même de prendre son envol. En général, les LEM se posaient à vide et repartaient chargés de roches lunaires. Là, c’était l’inverse.

Les capsules, coniques, n’étaient pas non plus conçues pour le transport de prisonniers. Mère était insaisissable, imprévisible. Aussi avait-elle été droguée de manière que les effets des calmants agissent pendant la majeure partie de la traversée. Le management avait supputé qu’elle aurait été capable de se révolter contre cette condamnation à mort différée, par exemple en se ruant sur Ed ou sur Jeff ou en s’en prenant aux instruments de bord, faisant définitivement dévier le module spatial de sa trajectoire. Le staff des gentils organisateurs craignait en outre que l’absence d’atmosphère, l’influence des rayons cosmiques ou simplement la promiscuité de la capsule ne réveille en elle des pulsions destructrices. Son cerveau « principal », qui fonctionnait parfaitement, n’ignorait pas qu’elle n’avait aucune chance de s’en tirer à long terme. Mais son ventre déjà proéminent constituait un handicap certain à toute velléité de révolte. La petite équipe au courant de la finalité de l’opération l’avait d’ailleurs surnommée « Laïka II », du nom de la première chienne envoyée tourner autour de la Terre, animal sacrificiel destiné à imploser contre les parois de sa coquille de noix.

Peu de gens en interne connaissaient la nature de la mission, la plupart pensant que le énième tir du lanceur était inhabité, qu’il s’agissait d’un vol cargo, ou d’un préliminaire en vue du projet d’un futur laboratoire en orbite autour de la Terre, le Skylab. Le niveau d’habilitation des initiés était comparable à l’architecture d’une fusée à étages. Seul un « carré des conjurés » savait ce qui se tramait dans le microcône niché au sommet du monstre Saturne V.

Mauser avait fait preuve d’un cynisme remarquable dans la gestion de l’entraînement de sa pouliche. Il avait délibérément entretenu en elle l’espoir que là-bas elle s’en sortirait, qu’elle aurait toutes ses chances, que le bannissement valait mieux que la mort. Herma avait-elle gobé le message ? J’en doute. Il n’empêche que sa préparation avait eu lieu dans les règles de l’art. Sa grossesse s’était déjà partiellement déroulée en impesanteur, dans les piscines de Houston, à 5 mètres de profondeur. Non contente d’avoir développé un « esprit aquatique », elle avait en outre effectué de nombreux vols paraboliques, à zéro G, et avait ainsi expérimenté la « flottaison dans l’air ». Elle se débrouillait pas mal dans la conduite de la plupart des procédures de la phase finale, en particulier en ce qui concernait les manœuvres d’alunissage du LEM…

Tandis que ma mère s’étirait dans sa combinaison blanche de grossesse sur laquelle une couturière de la Nasa avait cousu la bannière étoilée, Jeff prit la mesure de la réalité : Herma n’avait vraiment aucune chance. Cette expédition n’était qu’un marché de dupes. La Robinson Crusoé de l’espace, livrée à elle-même, avec votre serviteur qui donnait des coups de pied sur les parois circulaires de son utérus, mourrait dans les trois jours qui suivraient son débarquement.

 

Quand il n’y eut plus le choix, quand le module lunaire fut près d’être décroché du module de service destiné à se mettre en attente autour de la Lune, ma mère fut délivrée de sa torpeur. Elle se trouva alors seule avec Jeff, huis clos insolite à plusieurs centaines de milliers de miles de la planète où elle avait sacrifié tant de ses modèles. Jeff était inquiet, observant la prisonnière revenir progressivement à la vie. Ainsi que je l’ai déjà laissé entendre, ma mère était une personne adorable, intelligente et, malgré les ceintures et les sangles, elle lui sourit. Ce fut un de ses sourires secrets, désarmants, qui mettait tant en valeur ses lèvres épicuriennes et ses yeux clairs très légèrement bridés. Le visage de Herma était une énigme tant il inspirait confiance et autres sentiments aimables, un fabuleux camouflet infligé à la science morphopsychologique.

Face à ce réveil lumineux, Jeff, qui avait le cœur tendre, se trouva en proie à un profond tourment. Présageant l’avenir prévisible de cette femme enceinte exilée sur cette « terre » hostile, il fut assailli par une bouffée de remords, une sorte de compassion d’espèce. Il avait milité dans son jeune âge contre la peine de mort, et en tant que représentant isolé de l’humanité, il se sentit personnellement blessé qu’on puisse réserver un sort si extrême à une Terrienne, qu’on exporte un tel échantillon de barbarie humaine sur un territoire si neutre, si vierge. Non content d’avoir asservi la planète bleue, Sapiens se servait maintenant de son fidèle astre comme de sa poubelle morale. Jeff, dont un peu de sang pawnee coulait dans les veines via sa grand-mère maternelle, pensait peut-être, tandis que le module lunaire descendait vers les pans déchiquetés du cratère Shackleton, leur point de chute, à ce général yankee qui avait jadis fait main basse sur les montagnes et collines de ses ancêtres, à ce territoire perdu compris entre les 44e et 45e parallèles. À présent, lui, Jeff, que sa grand-mère surnommait jadis « Nuage Blanc », allait établir, au nom des États-Unis d’Amérique, une succursale de Sing Sing sur ce caillou sans vie. Un pénitencier en apesanteur, classé secret-défense. Un jour, il en était certain, pour peu que l’on découvre quelque minerai précieux lors d’un forage dantesque, il y aurait une « Guerre des Mers sélènes ». Les nations humaines exporteraient leurs rancœurs sur ces nouvelles montagnes rocheuses.

La surface de l’astre de la nuit s’approchait à grande vitesse, tandis que Jeff et Herma étaient embarqués dans une conversation technique : comment monter la jeep lunaire ? Comment déployer les panneaux solaires ? Mettre en place le moteur à extraction d’oxygène ? Comment déployer les parois souples de la Bulle ? Leurs échanges n’avaient rien d’intime ; ils étaient entrecoupés à tout instant par les voix de Houston sur le qui-vive, aigres et nasillardes, parmi lesquelles se détachait celle de Mauser, futur père du premier extraterrestre, et dont cette mission était le bébé.

Mais l’espace est un milieu hostile qui regorge de facéties. C’est alors, suite à un caprice des dieux, au détour d’une instruction, que se produisit un bruit sourd de métal heurté, l’impression d’un choc. Les sons sont étranges dans le vide, beaucoup plus intenses du fait de l’absence de filtre atmosphérique. Jeff et Herma sursautèrent. Les voix des collègues se tendirent, comprenant qu’il s’était produit quelque chose, ils avaient sans doute perçu la percussion, mais se refusèrent à admettre qu’on était déjà sorti de la procédure de routine. La nef était meurtrie. Les conséquences ne se firent pas attendre.

L’assiette du LEM, jusque-là strictement horizontale, sembla donner de la gîte, affectée par un déséquilibre intersidéral. Jeff sembla sortir d’une méditation ancestrale. En professionnel de l’espace, il comprit la cause de ce brutal transbordement. Du temps où il avait essayé son premier jet, à cette époque lointaine où la Navy le payait pour pousser les coucous en cours d’évaluation dans leurs derniers retranchements, un tel choc signifiait qu’on avait percuté quelque volatile malchanceux. Mais là, dans le noir absolu de l’espace, il ne pouvait s’agir d’une rencontre organique. Non. Le plus probable, c’était qu’un gros caillou en goguette avait percuté un des pieds du module. Chaque astronaute qui se respectait savait bien que les météorites, ces accumulations de matière en transit entre deux systèmes solaires, s’abattaient fréquemment sur la surface lunaire, sans possibilité de désintégration, même partielle. Jeff anticipa aisément les conséquences d’une telle rencontre. À l’altitude encore respectable où ils se trouvaient, la trajectoire de leur grêle esquif allait être modifiée de façon sensible. Le cap du pôle Sud, leur objectif initial, où les attendaient sagement les blocs empaquetés de la base en kit, ne pourrait être tenu. Selon les évaluations de la Nasa, l’établissement de la première base lunaire ne pouvait avoir lieu que dans ce périmètre restreint, le plus ensoleillé de la planète, le plus chaud. Jeff avait appris la carte par cœur, mémorisé la moindre aspérité du terrain, des 1 500 miles constitutifs du bassin d’impact heurtés à l’aube du système solaire par une comète folle, un choc des titans à faible vitesse, et tangentiel.

Mais las ! à l’évidence, l’alunissage était compromis. Comment anticiper, dans l’urgence, le comportement du LEM et tenter de réagir en conséquence ? Selon toute vraisemblance, l’engin allait être rejeté en direction de l’espace sous l’effet du coup de billard cosmique. Il s’en irait alors à la dérive. La mort serait rapide. L’autre option, celle qui nous offrirait une fin peut-être plus « différée », était de rester en orbite. Nous pourrions alors dériver vers le nord, nous rapprochant des points de chute des précédentes missions Apollo. Poursuivant sa folle dérive, le LEM se crasherait au mieux dans le secteur du Lacus Spei, ou, pire, sur les contreforts du redoutable Endymion.

Mais Mère, pour le meilleur et pour le pire, était une femme d’action, ne l’oublions pas. Ayant fréquenté les secteurs balnéaires plus que de raison, elle s’y connaissait particulièrement en matière de vaisseaux, ayant été invitée plus d’une fois sur le voilier de quelque estivant. À présent tout à fait vigile, Herma se détacha, arracha le maximum d’éléments métalliques aux parois de l’engin devenu instable, et se débrouilla pour les sangler du côté opposé à l’inclinaison. Jeff capta l’idée : jouer sur le facteur poids, malgré la gravité infime. Les deux passagers finirent par se sangler l’un à l’autre. Progressivement, l’axe du vaisseau se rééquilibra. Au travers des deux petits triangles de verre inclinés vers le bas, les deux malheureuses lucarnes du LEM, Jeff et Herma aperçurent, tel un rocking-chair, le croissant de Terre se redresser. Puis la seule vision disponible fut la surface gris perle de la « Reine de la Nuit ». Si le staff restreint de la Nasa en place avait pu apprécier l’importance des dégâts, il aurait sans doute annulé ce programme, le LEM aurait remis les gaz et tenté un réarrimage avec le module de service, dans lequel attendait un Ed en proie à l’inquiétude ; les nouvelles se propagent si vite dans l’espace. Mais la mission était non médiatique, secrète, et il fallait se débarrasser de Herma, honte de l’humanité, première habitante d’un pénitencier géant. Aussi le spectaculaire redressement de l’araignée suffit-il aux hommes du sol pour donner le feu vert à l’alunissage.

Il se confirma vite que les « pas encore » naufragés de l’espace avaient effectivement dérivé dans une large mesure du plan de vol initial. D’après les projections de Jeff, ils filaient tout droit en direction du nord de l’océan des Tempêtes, peut-être même à cheval entre la face visible depuis la Terre et la mystérieuse face éternellement cachée, dont la morphologie, criblée d’impacts de météorites, est si différente. Ils avaient de bonnes chances d’éviter le redoutable Endymion, volumineux cratère dont le fond est empli d’une lave ancienne, sombre et inquiétante, et dont les remparts culminaient à près de 4 600 mètres de haut. Cela pouvait être pire, se disait Jeff pour se consoler. Au moins, là-bas, ils seraient en pays de connaissance, les sondes russes Luna 9 et 13 ainsi que l’expédition Apollo 12 s’y étant déjà posées. Mais ce qui les y attendait paraissait tout aussi effrayant.

Jeff présumait que le choc avait pu endommager une des jambes du train d’atterrissage, et en particulier la semelle de 94 centimètres censée limiter l’enfoncement de leur radeau dans un sol que l’on savait très meuble depuis Apollo 11. Dépourvu d’un de ses pieds, le LEM pourrait finir ensablé dans le régolithe, cette poussière d’espace souvenir d’impacts météoritiques dont certains remontaient au temps de la jeunesse de l’univers. L’épaisseur de cette bouillie du cosmos atteignait par endroits plusieurs mètres, véritable marécage sableux. Et les tonnes de leur module n’étaient qu’un amas de plumes.

On peut aisément imaginer le désespoir de Jeff. Le poids était certes une valeur relative, mais la peur est une donnée absolue. Si ma mère se savait condamnée à plus ou moins court terme, le convoyeur n’avait aucune envie d’être le premier Vendredi de l’espace, piégé dans ces paysages immenses et hostiles, sous le feu permanent des rayons cosmiques, en compagnie d’une égorgeuse aux réactions imprévisibles. Tout cela n’était vraiment pas prévu au programme.





Faux départ





Les calculs de Jeff se révélèrent erronés. Exit l’océan des Tempêtes. Le vaisseau finit par se poser sur le rebord de l’astre lunaire, pas très loin du pôle Nord, à cheval entre les faces cachée et visible. Selon les calculs de l’équipe au sol, notre araignée s’était échouée à proximité de la mer de Humboldt, bien au-delà de la mer des Crises, un endroit peut-être programmé pour le basculement des destins. La rencontre avec le sol fut légère, mais effectivement, comme l’avait prévu Jeff, le LEM s’inclina progressivement après contact et s’échoua dans la poussière. Les horizontales devinrent obliques, les verticales audacieuses. Le vaisseau donnait de la gîte, et Jeff fut l’objet d’une réactivation de quelque angoisse infantile, peut-être sa plus grande peur. Il s’imagina noyé, englouti par le régolithe, qui déjà commençait à s’immiscer dans une faille de la carrosserie légèrement disjointe par l’impact. Ce n’était vraiment pas de chance ! Ils auraient pu se poser, comme Armstrong et Aldrin, sur un champ de lave solidifié, en pleine mer de la Tranquillité, ou encore à proximité du mont Hadley, comme David Scott et James Irwin d’Apollo 15, ou même dans la région accidentée de Fra Mauro à la manière des oldies d’Apollo 14.

Mais non. Jeff, qui avait étudié attentivement les causes des déboires des équipées précédentes, ne s’attendait certes pas à se retrouver ainsi plongé dans le régolithe jusqu’au cou ! Face à cette situation instable et mouvante, les deux compagnons d’infortune n’eurent d’autre choix que de s’équiper à la hâte pour leur première sortie, non pour entretenir leurs muscles, qui déjà leur semblaient un peu moins puissants, ni même pour faire le bilan des dégâts de visu, mais tout simplement pour sauver leur peau. Comme il fallait s’y attendre, le sas de sortie du LEM était obstrué par les sables. Et, comme par un fait exprès, la caméra censée balayer la surface lunaire autour du point d’alunissage était également enterrée – bien qu’« enlunée » eût été un terme plus adapté. Jeff savait que s’il forçait la porte il endommagerait irrémédiablement son engin, obérant d’autant ses chances de s’envoler. S’il s’abstenait, il risquait de passer les jours qu’il lui resterait à vivre en compagnie de cette charmante femme, enfermé dans cette cage de fer, une cohabitation difficile à envisager. D’autant que les jours en question se limitaient au mieux à une semaine, ce qui correspondait peu ou prou à leur réserve d’oxygène. Rien qu’à y penser, il étouffait déjà. Et lui qui avait choisi l’espace comme remède à la claustrophobie !

Logiquement, Jeff demanda l’autorisation à Houston d’annuler, s’il était encore temps, cette folle équipée, et de se ramener lui-même et accessoirement la tueuse munie de son fœtus sur la planète Terre. Appelons ça l’instinct de conservation, spécifique des créatures à ADN. Eh oui, posé sur cette planète étrange, banlieue immémoriale de la Terre, ce bon vieil ADN faisait des siennes, il voulait survivre, se transmettre. Jeff se contrefichait encore de sa passagère, même s’il n’était insensible ni à sa beauté ni à son intelligence. Indéniablement, elle avait été jusque-là une bonne partenaire, le redressement du LEM leur ayant à l’évidence permis l’obtention d’un sursis. Il était encore temps de refermer la parenthèse. Herma s’en irait mourir sur Terre, comme prévu. L’administration cynique me confierait à une quelconque institution où j’irais croupir sans amour, perclus de violence orpheline. Bien évidemment, personne ne l’aurait blâmé. Face au fiasco manifeste de l’opération, Jeff pouvait encore remettre les gaz et tenter d’arrimer le LEM endommagé au module de service qui poireautait autour de la planète blafarde.

Mais déjà le « parfum » lunaire, cette fragrance tenace, coriace, entêtante, évocatrice pour les nez terriens de l’odeur de la poudre, commençait à s’introduire dans l’habitacle, profitant du moindre interstice, de la brèche la plus infime. Bien évidemment, il n’y a pas d’effluve sur la Lune, puisqu’il n’y a pas d’atmosphère pour guider les particules aromatiques jusqu’aux profondeurs des sinus. Mais dans l’espace confiné du LEM, enrichi en oxygène gazeux, la poussière de lune pouvait dégager ses arômes. Terriens ! Ne faites pas les fiers ! Votre planète émet elle aussi ses senteurs, celles de l’eau, vive, salée ou croupie. Votre sol est celui de la décomposition, pas le mien.

Face à la porte récalcitrante, ils renoncèrent donc à sortir. L’urgence était de se dégager de là. Les dégâts feraient l’objet d’une évaluation ultérieure. Jeff s’installa à son poste de pilotage, alluma les moteurs. Le vaisseau, surpris, fit une embardée sur le côté, déséquilibré par le régolithe dans lequel il s’était englué. Le petit-fils de Pawnee mit la gomme, poussant les quatre réacteurs à leur maximum de puissance. L’engin toussota, s’ébranla, tenta de s’élever, se coucha sur la tranche. Du point de vue de Herma, il était vraisemblable que Jeff allait s’acharner pour s’envoler, à l’image de ceux d’Apollo 13, qui, malgré l’explosion d’un réservoir d’oxygène dans leur module de service, purent regagner la Terre en faisant preuve d’une ingéniosité diabolique. Ainsi, à la manière d’une résonance historique, son premier véritable SOS lancé à destination de la Terre paraphrasa quelque peu la très médiatique sentence de Jack Swigert : « Houston, we’ve had a problem. » L’humour n’est-il pas une prise de distance ?

C’est à ce moment de l’histoire que ma mère entra véritablement en lice. Elle souleva la visière de son scaphandre. Seules les courbes ogivales de son visage étaient visibles, quelques boucles de cheveux blonds affleuraient des bords de sa casaque, tandis que ses globes oculaires magnifiques, certes peut-être un peu dégonflés du fait de l’apesanteur, interrogèrent Jeff et sa conscience. Mû par un reliquat de galanterie quelque peu médiévale, il remonta lui aussi son heaume, et les deux losers se livrèrent, au sein du module renversé, à un curieux ballet flottant.

– Jeff, vous ne pouvez pas me ramener sur Terre. Mon destin est de finir ici, une fois que j’aurais épuisé mes réserves en oxygène. Abandonnez-moi et retournez sur votre planète, ajoute-t-elle en désignant un croissant de Terre. Vous aurez plus de chance avec un vaisseau allégé.

Mais Jeff ne connaissait pas la lâcheté.

– Herma, votre désir n’est pas d’actualité. Vous voyez bien que nous ne pouvons ni sortir ni partir d’ici. Pour l’instant, on n’a pas essayé grand-chose.

Mère sembla prendre la mesure de la détermination de son accompagnateur.

– OK, Jeff, voilà comme je vois les choses. On essaie de forcer cette porte, je vous aide à réparer l’engin, et vous êtes libre. Je trouverai bien ici un abri pour finir mes heures décemment. Vous pouvez aussi me trancher la gorge ou pratiquer une entaille à travers ma combinaison. Je me sens même capable de vous faciliter la tâche. Il paraît que j’ai tué tant de personnes. Après tout, ce ne serait que justice. Offrez-moi une mort brève et durable.

Jeff cogitait, hésitait. Malgré leur fin programmée à brève échéance, il brûlait curieusement d’envie de fouler le sol de la planète jaune, miroir du soleil, un rêve d’enfant sur fond d’aspiration métaphysique. Si près du but, et devoir renoncer, ça lui faisait mal au foie.

– Le temps travaille contre nous, décidez-vous à la fin.

– Nous sortons. Aidez-moi à débloquer cette maudite porte.

Sapiens est un être peu prévisible, et la posture mentale qu’il nomme « raison » est en fait en permanence teintée d’émotion. La décision de Jeff était de l’ordre du n’importe quoi. C’était comme choisir le côté obscur d’un aiguillage.

Le soubresaut de l’araignée secondaire à son départ raté avait quelque peu modifié la posture de l’engin. La porte, jusque-là rétive, céda sans trop d’effort. Les astronautes parvinrent à s’extraire de l’habitacle, émergeant avec précaution du LEM prisonnier des sables, de peur d’endommager le tissu de leurs encombrantes combinaisons. Ils se retrouvèrent sur le flanc d’un appareil en position presque horizontale. La jeep lunaire, un modèle similaire à celui d’Apollo 17, était arrimée sur la paroi, repliée en position fœtale, entravant leur progression, mais les roues bloquées leur offrirent une prise. Sur la Lune, se pencher est très difficile. Ils ressentirent avec douleur le caractère très rigide des pliures de leurs accoutrements. Tous ces gestes qui sur Terre leur semblaient fluides et automatiques étaient devenus d’un coup extrêmement complexes. Désormais, chaque mouvement devrait être pensé, prémédité.

Jeff et Herma rampèrent ainsi sur une des facettes latérales de la carrosserie de l’étage de descente. Ils constatèrent effectivement l’état pitoyable d’un des quatre pieds de l’engin, vrillé, tordu, meurtri. Parvenus au bord de la paroi, ils constatèrent qu’ils étaient juchés à près de 2 mètres au-dessus du sol. Sur Terre, le saut aurait été risqué, mais la gravité – six fois inférieure à celle qu’ils avaient connue jusque-là – n’était pas un problème ici-haut. Herma donna l’exemple, s’élançant la première à la surface de sa nouvelle patrie. Le grand saut ne fut qu’une figurine pataude, maladroite. Je ne me souviens pas de ce premier saut dans l’inconnu, j’étais trop protégé au sein de ma coque de chair et d’eau, mais je dus percevoir qu’il se passait quelque chose de crucial. Je sais que son cœur battait la chamade, cadencé entre 180 et 200 pulsations par minute.

Jeff lui emboîta le corps et se mit à son tour à gambader sur l’astre féminin, s’avançant timidement en direction d’un petit cratère d’impact. Le monde autour d’eux leur paraissait restreint, et le paysage, qu’ils attendaient grandiose, était comme rationné ; l’horizon lunaire n’excède pas 7,5 miles. Ce qu’ils découvraient n’en était pas moins impressionnant. Un relief déchiqueté, un caillou démesuré cerné par les ténèbres originelles. L’impression d’être en vacances à la montagne, mais sans la neige et avec en toile de fond l’immensité d’un grand tableau noir. Bienvenue chez vous !

On ne peut s’interroger sans cesse sur l’avenir. Ainsi, il est certain que Jeff connut à cet instant un moment de bonheur intense, suspendu entre deux soucis : il foulait le sol lunaire ! Il rejoignait le cercle restreint des « élus ». Mais on peut aussi imaginer que cette joie fut de courte durée. Derrière eux, la silhouette du LEM échoué sur le flanc revêtait un aspect sinistre, elle était une spéculation à elle toute seule. La posture de l’Eagle compromettait tout retour sur Terre.

En l’état, Jeff n’avait pas la moindre idée de la manière dont il allait pouvoir redresser l’engin… puis s’en aller. Et dire que sa femme le croyait en stage de formation en Arizona !

Il y avait dans le LEM une belle trousse à outils, tout le nécessaire pour bâtir une station spatiale extraterrestre de fortune. Jeff se dit qu’il pourrait s’en servir pour redresser le pied brisé, détournement d’objet contre changement de cap. Par chance, ou plutôt par un heureux hasard, tout dépend comment on voit les choses, il faisait jour. Ils disposaient encore de cinq journées de bonne lumière solaire, avant les quinze longues nuits glacées prévisibles à cette latitude. Herma aida Jeff à regagner l’habitacle et, à deux, ils produisirent des bruits sourds et amortis, juchés sur la patte en l’air revêtue de papier alu orange. Boostée par la pesanteur réduite, Herma ressentait moins le poids de sa grossesse, elle était plus agile, malgré son nombril en pointe. J’aime à penser que mes cabrioles étaient également plus fluides, même si je recevais du sang en quantité moindre, le cœur de ma mère ayant déjà commencé de fondre.

Une fois rafistolé, le pied, quoique toujours « en l’air », si l’on peut dire, semblait à nouveau capable de supporter le poids du vaisseau.

C’est de Mère que vint l’idée géniale… et risquée. Le rover lunaire, luisant sous le soleil implacable, était emmailloté sur l’un des flancs de l’engin. Par chance, celui-ci se trouvait en position horizontale.

– On va le libérer de ses entraves, dit-elle.

Il fallait détacher le véhicule de son harnais, allumer le moteur, et tenter le saut. La faible gravité serait une alliée, permettant de se réceptionner sans trop de dommages. Jeff prit les commandes. Herma se plaça à une distance honorable, scaphandre immobile, visière rabattue. L’« automobile » – en réalité quatre roues montées sur un châssis ornementé d’une sorte de parapluie – se posa en douceur à 30 mètres de là, sans tonneau ni tête à queue, se contentant de soulever un nuage de poussière, duquel Jeff émergea en levant le bras en signe de victoire. Herma lui répondit d’un signe empoté de son bras boudiné. Ses doigts commençaient à lui faire mal, malmenés par la pression de l’oxygène dans le costume lunaire. Ils firent une pause, se retrouvèrent dans l’habitacle. L’opération leur avait coûté près de trois précieuses heures de gaz vital, prévus initialement pour le déploiement de la station spatiale lunaire.

– Il faut aller au bout, à présent, dit Herma, afin que vous puissiez repartir chez vous.

– Je vais d’abord vous installer au mieux.

– Redressons ce LEM avant. Vous verrez alors le temps qu’il vous reste.

Ils prirent les câbles, attelèrent la jeep à l’Eagle, diligence déjantée. Herma avait pris le volant, Jeff accompagnait l’hypothétique bascule. Sur la Lune, rien ne pesait bien lourd. La masse de métal se redressa sur ses pieds, animée d’oscillations rythmiques, comme aurait pu le faire un ballon de basket sur la Terre. Les applaudissements retentirent dans leurs casques, friture sur la ligne. La Nasa, jusque-là silencieuse et pessimiste, s’était remise à crépiter. L’inventivité humaine pouvait même opérer dans l’espace. God bless America ! Enfin, l’Amérique des serial killers et des civilisations détruites à coups d’armes de contrebande et de whisky.

Dès que le LEM fut stabilisé, Jeff et Herma s’attelèrent à la construction de la base. S’établir au pôle Sud, distant à présent de plusieurs milliers de miles, était devenu hors de question. Le bon vouloir d’une météorite avait décidé de leur dernière demeure, ou plutôt de la première en ce qui me concerne : un minuscule lopin de lune au bord de l’océan des Tempêtes, à la lisière de la face cachée, à l’abri des regards indiscrets.

Il leur fallut un temps d’adaptation. Mère, grâce à la gravité et en dépit de son poids, était encore bien alerte. Leur premier réflexe fut de singer la manière qu’ils avaient de se déplacer sur Terre. Mais il apparut vite aux nouveaux émigrants que le plus simple serait de se déplacer tels des kangourous, par impulsions répétées sur leurs pattes arrière, enfin, sur leurs jambes. Leurs prédécesseurs en étaient arrivés à la même conclusion, mais, même s’il est briefé, Sapiens se doit d’expérimenter les choses par lui-même. Ils avaient lu qu’une fois bien entraînés, ils parviendraient sans peine à la coquette vitesse de 6 miles à l’heure.

Herma aida Jeff à monter la tubulure, cette structure légère sur laquelle devaient s’étaler les parois de la bulle – une sorte de Plexiglas souple – censée nous abriter pendant le reste de nos vies de parias. Bientôt se dressa ainsi sur l’astre de la nuit une serre transparente d’une superficie notable d’une centaine de mètres carrés au sol et de plusieurs coudées en hauteur. Jeff déploya ensuite des panneaux solaires à l’extérieur de l’habitacle, ainsi que les réservoirs à énergie. En quelques heures, le paysage de mon enfance était planté. Puis il fit courir des fils électriques le long des tiges de maintien, y installa des loupiotes, et la lumière fut. Il les éteignit tout de suite, on était en plein jour. Les longues nuits lunaires ne seraient plus jamais obscures. Effectivement, ces ampoules, conçues et fabriquées au XXe siècle humain, devaient briller jusqu’à la fin.

Les premiers Séléniens firent ainsi de nombreux allers et retours entre l’Eagle et ce qui était en train de devenir notre « maison ». Le moment décisif fut la mise en route de l’extracteur d’oxygène. Grâce aux poussières ramenées par les premières missions Apollo, on savait que l’oxygène constituait plus de 40 % du régolithe. Les ingénieurs de la Nasa avaient bricolé sur Terre, à partir de ces sédiments amorphes, un petit moteur capable d’isoler le gaz essentiel à la vie, de le séparer du silicium, du fer et de la bauxite, éléments qui sont, comme chacun sait, les principaux constituants de la pierre de Lune. Puis d’y ajouter de l’azote.

Restait le problème des « nourritures terrestres ». Selon les nutritionnistes spatiaux, chaque colon aurait besoin par jour de 910 grammes d’aliments secs, et de 2,7 litres d’eau. Les soutes du LEM, en fait quatre compartiments triangulaires délimités par la structure octogonale de l’engin, avaient engrangé des réserves pour un mois de séjour. Et puis après ? Nous étions à 1 000 miles du pôle Sud et de la zone Cabeus, une région toujours dans l’ombre mais pour laquelle les estimations faisaient état d’une richesse en hydrogène hors du commun. Mélangé au pourcentage ad hoc d’oxygène, il était prévu que cet hydrogène finirait par produire de l’eau. L’amateurisme de la mission apparaissait de manière de plus en plus évidente aux yeux de Jeff, et dès lors qu’il se mit à considérer le problème de l’or bleu, il comprit que le bagne atypique où on avait décidé d’envoyer Herma et le futur moi était une fin en soi. Je serais quasiment un enfant mort-né, et Maman une momie pour l’éternité.

À l’occasion d’une pause au cours du montage des installations, tandis qu’ils tentaient de laper une goutte de thé chaud en suspension dans l’habitacle étriqué de l’Eagle, Jeff glissa.

– Une fois que je serai reparti, vous n’aurez aucune chance.

– Ça me paraissait être une évidence dès le début… Même si vous restez, d’ailleurs.

– Effectivement, à long terme, c’est compromis, mais voyez-vous, Herma, si je ne pouvais pas repartir, je crois que je tenterais un voyage vers le pôle Sud, une grande migration vers des contrées plus ensoleillées. Je mènerais à bien la mission telle qu’elle était prévue au départ.

– D’après mes calculs, nous sommes à plus de 3 500 miles au nord du point de chute prévu.

– Comment avez-vous évalué ça ?

– Ne croyez pas que vous avez le monopole de la Lune, soldat Jeff. Lors de mes derniers jours en prison, j’ai attentivement étudié ma nouvelle patrie. J’ai même réalisé quelques croquis du relief lunaire, quelques points clefs, une perspective du mont Hadley, des pentes décharnées du cratère Tycho Brahé, un paysage désolé de la mer des Pluies.

Jeff en vint presque à avaler de travers, bien qu’avaler en apesanteur, de travers ou non, ne soit pas chose si aisée. Sans en être vraiment conscient, il ressentit le potentiel étrange de ces esquisses. Comme s’il percevait, de manière subliminale, l’aura des personnages assassinés flottant autour de la prophétesse du mal.

– Admettons que nous prenions la route du sud, continua-t-elle, que nous chargions tout le barda sur le rover et que nous nous en allions d’ici. Nous avons toutes les chances de nous perdre. À moins d’avoir des talents de pisteur.

– Vous avez raison, fut bien obligé d’admettre Jeff, dont l’ascendance pawnee fut titillée par l’allusion aux grands espaces de l’Ouest américain. Sur la Lune, les boussoles n’ont pas droit de cité ; il n’y a pas de pôles magnétiques. Pour nous repérer, on ne peut compter ni sur le Soleil, désespérément fixe compte tenu de la longueur des jours, ni sur de vastes perspectives.

– Je sais, compléta Herma. On ne peut se diriger qu’à vue, et l’horizon est à 7,5 miles maximum, le plus souvent beaucoup moins.

L’impact de ses paroles était majoré par l’univers désolé et monochrome, écrasé par une lumière oblique et implacable. Mère semblait avoir étudié le terrain de manière obsessionnelle, un peu comme lorsqu’on s’apprête à prendre possession d’un territoire. Jeff comprit qu’elle n’était pas venue jusqu’ici pour y mourir, mais pour y mettre « au monde » son enfant. Elle voulait tenter le coup, se battre contre les éléments, vendre cher sa peau. Elle avait décidé d’être la première sélène.

– Je crois qu’on ne peut pas non plus compter sur les communications radio, reprit-elle.

– C’est vrai qu’il n’y a ici même pas d’ionosphère pour renvoyer les ondes hertziennes, répondit Jeff.

Les ombres et les reliefs du nord semblaient leur donner raison.

– Tant qu’Ed tournera autour de la Lune aux commandes du véhicule de liaison, nous pourrons communiquer avec Houston.

– Oui, mais quand il partira, quand vous l’aurez rejoint ?

– Ça deviendra compliqué pour vous deux. (Jeff désigna l’ombilic de la convoyée.) Les communications seront plus aléatoires. Seuls les satellites en orbite autour de la Terre pourront alors repérer une activité humaine. Et encore, les opérateurs devront être motivés. Pour vous tenir compagnie, resteront les étoiles, la Grande Ourse, Vénus, beaucoup plus visibles d’ici grâce à l’absence d’atmosphère.

– Nous redeviendrons tels des êtres « préhistoriques », si je comprends bien !

– Oui, enfin dans un premier temps tout au moins. C’est un fait, ici vous devrez écrire une histoire nouvelle.

Le paysage perdu semblait leur susurrer l’inverse. Jeff se rendait compte de son hypocrisie. Elton John et Bernie Taupin n’avaient pas encore composé « Sorry Seems to Be the Hardest Word ». Il n’y aurait aucune histoire à écrire sur cet astre mort. Il y avait des milliards d’années de ça, la Terre lui avait tout pris, lui abandonnant le rôle de faire-valoir.

– Rassurez-vous, reprit Jeff, un peu plus crédible à ses propres yeux, votre solitude sera transitoire. D’autres viendront. Nous n’en sommes qu’à la première phase de l’édification de la « station lunaire », les Saturne V sont prêtes. La Nasa ne vous abandonnera pas ici, en dépit de vos… antécédents particuliers. L’Australie a bien été fondée par des repris de justice ! Vous êtes des Terriens, des pionniers, vous êtes des Américains, continua-t-il en faisant un geste circulaire ayant vocation à m’englober.

La référence à un pays semblait ridicule face à ces territoires qui ne semblaient n’appartenir qu’à eux-mêmes, mais Jeff était pressé d’en finir. Il ne devait pas rater le rendez-vous avec son collègue qui faisait les cent cercles en l’attendant.

Aussi, lorsque la bulle fut installée, que le rover fut opérationnel et que le caisson plombé fut déposé au sein du sol caillouteux de la première base lunaire permanente, Jeff remonta dans son LEM en esquissant un au revoir maladroit, et mit en route les moteurs.
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